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| Orsino, duc d’Illyrie Gamil Ratib 
| Curio, gentilhomme 
| de la suite du comte François Charet 
| Valentin, gentilhomme 
| de la suite du comte Serge Calvet a 
| Premier officier Max Meynier Era) 
Deuxième officier Guy Naïigeon 
Viola Suzanne Flon _ 
nl Le Capitaine Gaston Vacchia 
| Olivia, comtesse Hélène Sauvaneix P, 
| Malvolio, intendant d’Olivia Jean Le Poulain 
| Maria, suivante d'Olivia Isabeile Ehni 
| Sir Tobie Belch, oncle d’Olivia Olivier Hussenot ‘ 
- Sir André Aguecheek Jean-Pierre Vaguer s 
| ester, Le bouffon au Service d'Olivia Alain Mottet 
Sébastien, jeune gentilhomme Suzanne Flon 2 
\ Antonio, capitaine marin, 
i! ni ami de Sébastien Jean-Pierre Bernard 
h Fabien, au service d'Olivia Henri Tisot 
à A la guitare Michel Dintrich 
« La Nuit des Rois » a été créée 
} en 1914 au Théâtre du Vieux- 
È Colombier (direction Jacques 
Copeau) et reprise au même 


théâtre le 28 février 1961. : 
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/ ROLE DE  SÉBASTIEN 
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LA NUIT DES ROIS 


ontre 
Suzanne Flon et Hélène Sauvaneix, 
VioLa : Madame, vous êtes la plus cruelle des 
femmes. d 


Ci-dessus 
Jean Le Poulain, 


Mazvouio, lisant la lettre : Adieu ! Celle qui 
voudrait te servir au lieu que tu la serves. 
signé : « La Richissime Infortunée. » 


Au milieu 
Jean Le Poulain et Suzanne Flon, 


Mazvozuro : Elle vous rend cet anneau, 
Monsieur. 


Ci-contre : 
Alain Mottet et Suzanne Flon. 


Le rou : La folie, Monsieur, fait le tour du 
monde, comme le soleil. 


Ci-dessus : 


Hélène Sauvaneix 
et Gamil Ratib, 


Orrvra : C’est votre vieille 
romance que vous venez me 
chanter encore, mais après 
elle m'est toujours aussi 
déplaisante. 


Olivier Hussenot 
et Isabelle Ehni, 
Sir TosrE : Bonne nuit, 
« Penthésilée » ! 


En haut, à droite 


Henri Tisot, J.-P, Vaguer 

et Olivier Hussenot, 

Sir ANDpRÉ: De toute façon 
je ne peux faire appel qu’à 
mon courage |! 


Gamil Ratib, Suzanne Flon, 
Henri Tisot, Jcan Le Poulain, 
Serge Calvet, Alain Mottet, 
Guy Naigeon, François Charet. 
Mazvorio : C’est bien ! Je 
me vengerai un jour de 
toute votre clique ! 


(Photos Bernand.) 
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Suzanne Flon et Hélène Sauvaneix, 


Ozivia : Venez avec moi, sous ce toit sacré, 
vous me jurerez votre foi. Fu SpA 
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ans un pays imaginaire qui allie curieusement les 
brumes poétiques des jardins, des manoirs anglais, à 
clarté toute méditerranéenne, des naufragés abordent 


#3 
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agues, un vieux capitaine, quelques matelots. 


=; De quelle partie de cette mer aux rivages incertains, 
_ cette jeune fille, Viola, et son frère Sébastien qui s’est 

_ yraisemblablement noyé dans le naufrage, venaient-ils ? 
_ Nous ne le saurons jamais exactement. 


Ter 
_ Il se trouve que le bon capitaine connaît très bien 
Je pays, les mœurs, les petits travers de ses seigneurs 
_ leurs amours et leurs peines. C’est une chance, car 
_ il pourra ainsi introduire la jeune fille, travestie d’un 
_ costume emprunté à la garde-robe de son frère noyé 
_ — comme musicien à la cour du noble duc Orsino. Tel 
_ a été le caprice de cette mystérieuse créature. 


_ Voilà la jeune fille à la cour du Duc sous le nom de 
: Sébastien. Le Duc a de l'amitié pour ce frêle et tendre 
_ garçon et il décide de l’employer pour porter ses 
J messages d’amour à la belle comtesse Oliviä, sa voisine, 
ti qui l’a jusqu'ici repoussé. 

Viola, qui est tombée amoureuse du Duc — sous ce 
_ déguisement qui lui interdit tout aveu — ira à contre- 


Be 

À _ Cœur parler d'amour pour son maître à la belle et insen- 
- Sible comtesse — qui, elle, bouleversée par sa grâce 
rer tombera à la première rencontre amoureuse 

_ de lui. 


Qu'on pense que les mœurs de l’aristocratie élizabéthaine 
étaient grecques — que les travestis de Shakespeare 
sont tous effectivement sur le théâtre des filles supposées 
_ déguisées en de faux travestis : puisque c’étaient de 
: Jeunes garçons qui jouaient garçons — fausses filles, 
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_ deux fois fausses — qui allaient narguer et faire souffrir 
_ d’autres garçons, eux vraiment déguisés en filles. 


2 DES . 
_ Voilà à quoi s'amuse le poète le plus insolent, le plus 
“2 libre, le plus aristocrate de tous les temps. (Je ne 
at prétends pas apporter de l’eau au moulin de vieille 
_ querelle... Pour moi, elle déborde, elle inonde le bloc 

impavide, serré, puritain et décidé à se faire hacher sur 
_ place, avec la mauvaise foi absolue des purs, des 
_ Stratfordiens.) L L 


_ Olivia tombe amoureuse de la jeune fille travestie en 
page, troublée de se sentir devenue femme devant lui 
_ — devant elle, Shakespeare s'amuse et se moque de 
| { Rous, Olivia aime une fille qui est Viola — voilà la 
_ vérité qu’elle ne comprend pas — et: quand par un 
_ dernier tour de passe-passe amusé, Shakespeare la préci- 
_  pite, en apparence comblée, dans les bras du frère 
_ jumeau de Viola — Sébastien miraculeusement sauvé 
des eaux — le poète ne prétend, j'en suis sûr, faire 


croire à personne que cette fille amoureuse — sur la 
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 FIDÉLITÉ 


_ De toutes les œuvres présentées par Jacques Copeau 


dans ce théâtre du Vieux-Colombier, La Nuit des 
Rois restera comme l’entreprise la plus significative de 
on Be y Celle qui demeurera longtemps encore, 
indissolublement liée à son nom. Pour ceux qui eurent 
_ la chance d'assister à. ce spectacle, La Nuit des Rois, 
montée par Jacques Copeau est, et persistera à être le 
_ plus beau, le plus éclatant, le plus vivant, le plus riche 
( qu'ils aient jamais vu. k 
nous avons tenu à reprendre, avec le concours de tous 
te qui paraissent être, à notre époque, parmi les 
illeurs artisans et artistes de. notre théâtre, une Nuit 
sa 1961, ce n'était certes pas pour tenter de 
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LA DOUZIÈME NUIT 
CE QUE VOUS VOUDREZ 


a côte, une jeune fille aux vêtements déchirés par les 


A nous d’être dignes d’en supporter l'héritage ! 
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foi de deux visages aux traits identiques (mais qui sont 
les visages dans l’amour ?) — a pu se sentir bien dans, 
les bras d’un autre être: Shakespeare sait trop de choses 
sur l’amour pour ne pas avoir voulu dire autre chose. … 


C'est pourquoi, répondant par une insolence à son … 
insolence, nous avons décidé — ce qui ne se faisait 
certainement pas de son temps — de faire jouer Viola 
et Sébastien par la même actrice — vous plongeant 
d’ailleurs par cette mise en scène dans de nouvelles et. 
horribles difficultés. : 


Dans la maison de la comtesse Olivia, il y a à côté des 
fous philosophes habituels — qui sentent leur Renaissance 

— quelques personnages goguenards et curieusem 
insolites. Les modes anglaises, en retard sur les nôtr 
nous trompent et nous oublions toujours que Shakespe 
faisait jouer ses dernières pièces quelque trente an 
seulement avant que Molière n’aille traîner, enfant, sur 
le Pont-Neuf pour y apprendre son métier — et qu'ils … 
aimaient tous deux les Italiens. 4 

Avec Sir Tobie, Aguecheek, Maria la servante à tout 
faire qui sait si bien dire son mot quand il faut 

avec Malvolio, l’intendant, le tartuffe se débattant entre 
son humilité et son besoin de puissance, c’est déjà u 
jeu moliéresque, à la fois réaliste et dansé, qui perce. 
dans La Nuit des Rois. Leur intrigue cocasse va s’entre- 
lacer — avec des harmoniques et des effets de contre-. 
point — à l'intrigue poétique du duc, de la comtesse 
et de Viola. 5 x 
Et dans cette douzième nuit après Noël où tout était 
permis — d’où le sous-titre qu’on oublie toujours en 
France : « What you will » — la plus insolente f 
va tout embrouiller irrémédiablement jusqu’à un dénou 
ment absolument absurde et artificiel, qui, embrouillan 


ke 
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encore un peu plus les choses, les dénoue magiquement, | 
dans une sorte d’apaisement triste et cocasse,, comme 
il n’y en a qu’au théâtre, pensons-nous, parce que nous 
ne savons pas voir que ce sont les vrais dénouement 


secrets de la vraie vie — que seul le théâtre, dans son 
artifice, peut rendre. Et cette insolence finale est, elle 
aussi, moliéresque. PAS Po Et. 
Dormez Shakespeare — qui est à nous aussi. (Apolli- 


naire prétendait que c'était Jacques Pierre, prononc 
à l’anglaise). Dormez sous votre masque délicat, dan 
quelque caveau de grand seigneur — ignoré  — 
insaisissable sourire sur vos lèvres desséchées. 


« Good night, sweet prince... » 
Vous nous avez offert, avec une indifférence princière 
_—— sans même dire que c’est vous qui invitiez — | 
festin dé liberté, d’insolence et de hauteur humai 
dont nous ne finirons pas de dévorer les miettes. 


rivaliser ou d’éclipser celle de 1913, mais au contraire 
pour rendre avec humilité et conscience, l'hommage le 
plus éclatant possible au fondateur de ce théâtre. D. 
Ce théâtre auquel nous avons voulu donner désormais 
le nom de « Vieux-Colombier-Jacques-Copeau » unissan 
ainsi officiellement, ce qui depuis toujours était dans 
nos cœurs. D: 
Le Vieux-Colombier était, est et restera toujours 
avant tout, « son » théâtre. 


Et puisse cette Nuit des Rois, marquer le premier pas 
sur ce chemin de la fidélité. FE 
Berxarr JENNY et Axrré CERTES, 


Directeurs du Théâtre CE 
« Vieux-Colombier - Jacques-Copeau » 
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LE THÉA 


L OO N 


née au Kremlin-Bicêtre, un 28 
_ janvier. 

_ Elle passe sa jeunesse à Fonte- 
_  nay-sous-Bois. 


L] 

. D'un milieu modeste — où l'on 
_ ne songe pas au théâtre — elle 
a, dès l’école, l’idée d’être actri- 
_ ce. Elle le doit sans doute à 
à une institutrice qui sait bien 
_ dire les vers et qui lui a d 6 

a { qui a donné 
k le goût de les dire aussi. A 
ë l’école encore, elle tient son 


_ premier rôle : Gros René. 


_ Plus tard, à Nogent-sur-Marne, 
elle a l’occasion de voir Andro- 
. maque interprété par Marie Val- 
_  Samaki et Robert Vidalin. Elle 
_ écrit à ce dernier et obtient 
une audition. Il faut manquer la 
classe pour faire entendre au 
tumultueux pensionnaire de la 
_ : Comédie-Française, Le Cygne de 


_ Sully-Prud’homme. 


_ —- Vous avez une belle voix, dia- 
_ gnostique-t-il, mais, malheureu- 
_ sement, pas de foyer ! 


S'il ne l’encourage donc pas, 
_ elle ne se décourage pas. Ses 
_ parents, informés de cette voca- 
tion, sont déconcertés. Consul, 
ée, la directrice du cours où 
_ étudie Suzanne Flon, est catégo- 
ique : la comédie ?.… C’est un 
métier de perdition. 


D Je me suis, résignée, dit-elle, 
_ à allendre mes vingt et un ans 
_ pour tenter ma chance. 


Elle attend, en travaillant l’an- 
_ glais, en Angleterre, grâce à une 
bourse que lui valent d’heureu- 
_ ses dispositions pour cette lan- 
gue. Ce qui lui vaut d’entrer au 


. me interprète et de lui faire fai- 
. re surtout l’apprentissage des 
différents rayons du magasin. 
Patience. La chance — des 
_ amis communs — Ja met en pré- 
_sence d’Edith Piaf; celle-ci a 
soin d’une secrétaire : c’est 
départ de Suzanne Flon dans 
carrière qu'elle s’est fixée. 
L’impresario d’Edith Piaf lui 
propose d’être speakerine de 
asic-hall au Casino Montpar- 
_nasse. Speakerine ? Jusqu'ici elle 
n'a pas travaillé la comédie, 
ais la voici admise dans le 
nde du spectacle. Elle annon- 
era notamment une certaine 
ertrande qui avait joué au 
nd-Guignol. Avec elle, Any 


magasin du « Printemps » com-. 


S U Z A N NE 


Lancel (c’est le pseudonyme 
qu’elle s’est choisi) s'exerce à 
dire des poèmes et — pour un 


peu — serait introduite au tem- 


ple de l'horreur, rue Chaptal. 


A l'Etoile, elle présente une re- 
vue dont Mistinguett est la ve- 
dette. 


—- Mistinguett, raconte-t-elle, me 
faisait passer dans les tableaux. 
« (Ça l’apprendra à marcher! » 


Ses débuts de comédienne ont 
lieu — en tournée — dans des 
sketchs de variétés auprès de 
Dandy ; l’auteur en est Marc 
Cab. 


— Je chantais aussi, ajoute-t-elle, 
faux ! Et j'avais à dire un poème 
contre la guerre; j'y mettais 
touf mon cœur ! 


Elle commence vraiment à tra- 
vailler la comédie avec Solange 
Sicard, au cours Pathé, 
suite d’un bout d’essai cinéma- 
tographique tourné par un jeune 
réalisateur, Louis Daquin, sous 
le titre d’« Espoir de vedette ». 
Elle en retire un bagage drama- 
tique pour d'éventuelles audi- 
tions : une scène de La Belle 
Marinière de Marcel Achard — 
pour la comédie — et, pour le 
drame Je vivrai un grand 
amour de Stève Passeur. 


— Je passais ces auditions avec 
José Quaglio. C’est ainsi que, 
convoqué pour Le Bout de la 
Route de Giono, c'est Quaglio 
qui fut retenu. À charge de re- 
vanche ! Quaglio, lui, eut à se 
présenter devant Rouleau, mais 
oublia le- rendez-vous. Rouleau 
accepta de m'entendre dans Je 
vivrai un grand amour. 


Au bout de quelques répliques, 


il larrèête. 


— Vous avez un talent excep- 
tionnel ; mais votre emploi ne 
correspond pas au rôle de la 
pièce que je monte, 


Françoise Lugagne, témoin de 


l’entretien, insiste pour que Rou- . 


leau l’essaye. 


— Grâcieuse — dans Le Survi- 
vant de J.-F. Noël — n’était sans 
doute pas pour moi, et j'ai été 
d'abord assez mauvaise. Seule- 
ment, sous la direction de Rou- 
leau, les répétitions à la Comé- 


die des Champs-Elysées ont été 


CRAEE 


lin-Rouge de Jo 


mon véritable apprentissage «€ 

comédienne. Ce fut mon meilleur 
travail, j'y ai tout appris — à 
savoir, par exemple, où meitre 


mes mains, qui m'embarras- 
saient beaucoup, à respecter une 
mise en scène (j'oubliais les 
places fixées la veille, et en vé- 
rilé, je n'imaginais pas jusque-là 
qu'il y avait à prendre des pla- 
ces précises — je pensais plu- 
tôt qu'il fallait en changer cha- 
que fois /). 


Suzanne Flon est d’ailleurs une 
artiste authentique dans la me- 
sure où, au cours des répéti- 
tions, elle demeure longtemps 
insatisfaite de son travail, Où : 
elle peine pour trouver son per- 
sonnage, pour donner une réa- 
lité à l’image idéale qu’elle a 
dû s’en faire. 


_— La seule fois, confie-t-elle, où 
les répétitions n’ont pas élé une 
angoisse permanente, c'est avec 
le Doux dingues. Nous nous 
sommes tellement amusés ! Phy- 
siquement, l'interprétation de 
celte comédie burlesque élait 
tuante, non pas parce que le 
genre réclame seulement de la 
virluosité. Non ! Il y faut aulant 
de sincérité que pour d'autres 
rôles. Mais la réussite est une- 
question d'humeur. 


Après Le Survivant, elle crée Is- 
mène dans l’Antigone d’Anouilh. 
(Atelier, 1944) ; est de la reprise 
de La Sauvage d’Anouilh (Co- 
médie des Champs-Elysées, 
1945) ; crée Roméo et Jeannetle 
d'Anouilh (1946). Le Mal court 
d’Audiberti (Théâtre de Poche, 
1947), La Petite Hutte de Rous- 
sin (Nouveautés, 1947), Le Com- 
plexe de Philémon de J. Ber- 
nard-Luc (Montparnasse, 1951) ; 
joue L'Heure éblouissante d’An- 
na Bonacci (Antoine, 1953) : 
crée L’Alouelte d’Anouilh — son 
rôle préféré avec celui du Ma 
court et Viola de La Nuit des 
Rois — (Montparnasse, 1953) : 
interprète La Mégère apprivoi- 
sée d’Audiberti d’après Shakes- 
peare (Athénée, 1957), L'Intri- . 
gante amoureuse de Goldoni (Pe- … 
tit Théâtre de Paris, 1958), On 
ne badine pas avec l'amour de 
Musset, mis en scène par René 
Clair au TN:P. (1959); jou 
Un beau dimanche de seplem- 
bre de Betti (Atelier, 1959), De 
doux dingues de Michel André d 
(Edouard-VIl, 1960) et La Nuit 
des Rois de Shakespeare dans 
l'adaptation de Nicole et de Jean 
Anouilh (Vieux-Colombier, 1961) 
Son premier film : Suzanne el. 
ses brigands d'Yves Ciampi. 
(1949) avant, notamment, Mou- 
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UN APPARTEMENT DANS LE PALAIS DU DUC 


_ Entrent. le Duc, Curio, des seigneurs et des musi- 
ciens. 


Cr Duc. Si la musique nourrit l’amour, jouez encore. 


Se 


te 


“ 


Fes 


_ Gavez-moi de musique. Que j’en sois malade et 
_que mon envie d'amour se languisse et se meure.. 
_ Ah! jouez encore cet air-là! 


c La chute en est 
 mourante. Oh ! cela est doux à mon oreille comme 
le souffle du printemps sur un banc de violettes 


qui lui dérobe et avive à la fois son parfum. (1! 


crie soudain.) Assez! Ne jouez plus. Cela ne 
m'est plus aussi doux que tout à l’heure. O génie 
de l’amour ! Tu es pourtant profond comme la mer 
et rien jamais ne le pénètre. Si fort et si beau 


que soit ce qui t’approche, tout se fane et se 


corrompt, L’imagination de 7 amour est pleine de 
formes vaines, Voilà peut-être l'explication de tant 
de bizarrerie. 


S CURIO. Voulez- -vous que nous allions chasser, Mon- 


seigneur ? 


LE Duc. Chasser quoi, Curio ? 


Curio. Le cerf. et 
LE Duc. Eh bien ! c’est ce que je fais. Je chasse, et la 


plus noble proie que j’aie jamais chassée. Oh! ce 
jour où mes yeux rencontrèrent Olivia pour la pre- 
mière fois, Il m'a semblé qu’elle purifiait l’air sur 
son passage. Depuis ce jour, c’est moi la bête pour- 
suivie et mes désirs, comme des chiens acharnés et 
cruels, sont à mes trousses. 


(Entre Valentin.) 


Ah! te voilà. Qu’elles nouvelles me rapportes-tu 
d'elle ? 


VALENTIN. Ne vous déplaise, Monseigneur, on n'a pas 


voulu m'introduire auprès d’elle, Mais sa servante 
m'a donné la réponse que voici : « Le ciel lui-même 


avant sept ans ne verra pas son visage découvert. 


Elle est déterminée à ne sortir que voilée comme 


une nonne et à inonder chaque jour sa chambre. 
_ d’un ruisseau de larmes amères. Tout cela sacrifié 


aux mânes de son frère défunt, dont elle veut garder 
l'amour éternellement vivant au fond de sa triste 


mémoire. » 


Duc. Ah! celle qui possède un cœur assez riche 


pour payer cette dette à qui ne fut qu’un frère, 


_ comme elle saura aimer, lorsque l'amour, à coups 


de flèches, aura tué le troupeau de ses tendresses 


_ de jeune fille dans son cœur ; lorsque tout son être, 


enfin révélé à lui-même, sera plein d’un seul et 
même roi. Allons, venez vous étendre avec moi 
sur ces pelouses fleuries. On rêve mieux d’amour 
couchés sous un dais de verdure. 


(Ils sortent.) 


tableau 


M. 2 


+ LE BORD DE LA MER 
_Entrent Viola, le capitaine et les marins. 


Et que fais-je en à Hilyrie, quand mon frère est 
S ue monde 2 Croyez-vous que le hasard 


| froid dans le danger, le courage et l'espoir décu- 


ad 


frère, S il avait pu te sau 


peut nous aider à le croire, c’est qu’au monctll À 
notre coque a éclaté et où nous avons tous été 
jetés à la mer, j'ai pu voir votre frère plein de san 


plant ses forces, s’agripper à un gros mât qui flo FR 
tait sur la mer. Aïnsi tel Arion chevauchant le dos 
du dauphin, je l'ai vu tenir tête aux vagues, aussi 


longtemps que mes yeux ont pu le suivre. 


VIOLA. Voici de l'or pour ces mots-là. Ma vie sauve et 


ce que tu viens de me dire me font espérer que mo 
frère aura eu la même chance que nous. Connais-tu 
cette contrée ? d 


LE CAPITAINE. Je crois bien, Madame. J'ai vu le jour 


et grandi à moins de trois lieues de l'endroit où 


nous sommes. 1737 000 


VIOLA. Et qui gouverne ici ? 2 
LE CAPITAINE. Un noble duc donc la valeur égale la 


: 


naissance. 


VioLa. Quel est son nom ? : LT 
LE CAPITAINE. Orsino. n 


VioLa. Orsino ?.…. J'ai entendu mon père parler de lu 
à l’époque. : S 


Il n’était pas marié à 


LE CAPITAINE, Il ne l’est pas davantage. A moins que 
ce ne soit un événement tout récent. Il y a moins … 


VIOLA. Qui est-elle ? 


LE 


VIOLA. Ecoute, 


LE 


LE 


VIOLA. Je te remercie. Conduis-moi maintenant. 


d’un mois ‘que j'ai quitté le pays et on commençait 
tout juste à raconter alors —- vous savez comme les 3 
petits aiment bien à jaser sur les grands — qu'il 
recherchait l'amour de la belle Olivia. 


CAPITAINE, Une vertueuse demoiselle, fille d'u ; 
comte qui est mort il y a près d’un an, la laissant 
à la protection de son fils — qui vient de mourir. 


lui aussi. La grande tendresse qu’elle vouait à son 


frère lui a fait, dit-on, renoncer au monde et à la. 
vie des hommes. h 
j'aimerais entrer au service de cette 
dame et que personne ne sache qui je suis jusqu’ 
ce que je juge le moment .opportun de le dire. 
CAPITAINE. Entrer à son service ne sera pas facil 
Elle ne veut voir personne, pas même le Duc. 


toi, Capitaine, et, bien que la nature cache souvent 
le vice sous les bons visages, je veux croire que 
chez toi l’âme correspond à l’apparence. Je ven s 
prie... Je te récompenserai largement, ne révèle pas 
qui je suis et aide-moi à me déguiser pour exécuter 
mon dessein. Il me faut entrer au service de ce 
Duc. Présente-moi à lui comme musicien — 


seras payé de ta peine. J'ai une jolie voix et je 


saurai lui chanter tant d’airs de ma façon qu’il me 
trouvera sûrement tout à fait digne de son servic 
Le temps fera le reste. Aide-moi seulement pa 


_ VioLA. Tu as quelque chose de franc et d’ouvert en 


ton silence. Tiens. (Elle lui donne une bourse) 
CAPITAINE, l’empochant. Devenez son chanteur, je … 


serai votre muet, Et si jamais je parle, que is 


devienne sourd. ( 


(Ils sortent). “4 


tableau KE 
3 | ni 


DANS LA 


; MAISON D'OLIVIA er : 
Entrent Sir Tobie Belch et Maria. 


2% 


SIR TOBIE. Que diable peut donc bien avoir ma nièce 


à prendre ainsi la mort de son frère? Moi je ne 


RS 


heures diet 


R TOBIE. Que ma nièce se blâme d’abord chémene 

un de me blâmer. 

IA. Ce serait tout de même mieux si vous vous 

_ borniez aux règles d’une honnête tenue. 

_ SIR Togie. Me borner ? 2. Je ne me bornerai jamais à 

_ autre chose qu’à mes propres bornes ! Quant à ma 

tenue, ces habits-là sont bien assez bons pour aller 

he boire. Et mes bottes pareil! Et si elles pensent 
_ qu’elles ne le sont pas, qu’elles aïllent se pendre 

_ elles-mêmes à leurs propres lacets! 

ARIA. Cette habitude de lever le coude vous perdra. 

_ J'entendais Madame en parler et aussi de ce che- 

_ valier ridicule que vous lui avez amené pour lui 

faire la cour. 

_ SIR TOBIE. Qui cela ? Sir André Aguecheek ? 

_ MariA. Oui, celui-là. 

IR TOBIE, On ne peut trouver plus grand dans toute 

 l'Illyrie. 

Marta. Qu'est-ce que cela a à voir qu’il soit grand ? 

SIR TOBIE, Qu'est-ce que cela a à voir? C’est un 

_ homme qui a trois mille ducats de rente par an. 

_ MARIA. Je ne lui donne pas un an pour manger le tout. 

C’est un imbécile et un prodigue. 

SR ToBiE. Faut-il être bête pour dire des choses 
3 pareilles ! Il joue de la viole de Gambie et parle 

_ trois ou quatre langues, mot pour mot, sans les 
_ avoir jamais apprises. C’est un homme qui a tous 

les dons, de naissance. 

RIA, Je crois surtout que c’est un idiot de naissance. 
Et ce n’est pas seulement un idiot, c'est un vilain 

s querelleur. Et si ses dons de couardise n'étaient 

_ pas là pour tempérer ses dons de mauvais cou- 

cheur, le bruit court, parmi les gens de bon sens, 

_ qu’il pourrait bien être doué pour la mort subite. 

TOBIE. Par la main que voilà! ceux qui parlent 

ainsi de lui sont des drôles et des mauvaises lan- 

gues ! Qui sont-ils ? 

IA, Ceux qui ajoutent, en outre, qu’il s’enivre 

haque soir en votre compagnie. 

: IR OBIE. En portant des santés à ma nièce ! Je boi- 

ai à la santé de ma nièce aussi longtemps qu’il 4 

ura un trou au fond de ma gorge et de quoi 

oire dans ce pays! C’est un lâche et triste sire 

elui qui ne veut pas boire à la santé de ma nièce 

F usqu’à ce qu’il en marche sur la tête et qu'il 

tourne comme une toupie de bois ! Allons, ma 

S e. Ayez un peu l’air stylé. Voici venir Sir André 

guecheek. 

(Entre Sir André Aguecheek.) 

R ANDRÉ. Sir Tobie Belch ! Comment allez-vous, Sir 
_ Tobie Belch? 

2 ToBrE. Cher Sir André! 

 ANDRÉ. Dieu vous bénisse, belle ci vas Al 

LA, Et vous de même, Monsieur ! 


 Tos BIE, Accoste, Sir André! Accoste! Accoste ! 
ANDRÉ. Pourquoi ? Qui est-ce donc ? 
[oBie. La femme de chambre de ma nièce, 


DRÉ. Ah ! fort bien ! (/! s’incline.) Chère Madame 
oste, j'aimerais faire plus ample connaissance 


fs fon nom est Maria, Monsieur, 
ANDRÉ. Oh ! pardon. Chère Madame Maria Accoste, 


'OBIE. Mais non, Chevalier ! Tu dérailles ! Accoste 
: aborde! affronte ! courtise ! assaille, que 


MARIA, sortant avec une rébère nce mo Ÿ 
vous bien, Messieurs! Fe. 


SIR TOBie. Sir André, si tu la ne sortir d'id, t TE 
n’es pas digne de porter l'épée de la vie! LÉ: 


SIR ANDRÉ, rattrape Maria. Si vous partez, Madame, a 
je ne serai plus digne de porter l’épée de ma vie’. Fe 
Belle dame, craignez-vous d’être en de mauvaises à 
mains? . LOneS 

MARIA. Monsieur, je ne suis entre les mains de per à 
sonne. ré 

SIR ANDRÉ. Ma foi, vous y MERS) belle del Te #0 
voici les miennes. ; ) re, 

Maria. Chacun est libre, monsieur, Conduisez-les 
plutôt au cellier où elles pourront vous être utiles. 


SIR ANDRÉ, l’entreprenant. Et pourquoi cela, mon . 
doux cœur? Cette plaisanterie n'est-elle pas un 
peu sèche ?.… É 


Maria. Humide! Monsieur, comme vous en ce mo-” 
ment. 

SIR ANDRÉ. Parbleu ! Je ne vois pas ce que je peux. 
avoir d’humide. Ce n’est pas pour quelques pots E 
que j'ai vidés. Et c’est la première fois qu’on me 
moque sans que je puisse comprendre pourquoi. (IL 
essaie de la prendre par la taille.) Avez-vous tant 
d'esprit que cela, ma mie? | 

Maria. Oui, Monsieur, jusqu’au bout des doiétss Œlle 
le gifle et se sauve en riant.) : 

SIR ToBie. Tu as besoin d’un verre de. vin des 
Canaries, chevalier, Je n’avais jamais vu personne 
te faire mordre le tapis comme cela. Le 


SIR ANDRÉ. Jamais de votre vie, je pense. À moins que 
ce fût le vin des Canaries lui-même ! Par ma foi, 
je me fais l’effet de n’avoir pas plus d'esprit que 

: le premier venu. Je suis trop grand mangeur de 
viandes et cela doit m'appauvrir la tête. | 

SIR ToBie. Sans aucun doute. #13 

SIR.ANDRÉ. Si j'en étais sûr, je m'’interdirais le bœuf. 
(Il réfléchit un peu.) Demain, je me mets en selle, { 
et je retourne chez moi, Sir Tobie. 4 

SIR TOoBie. Cur Chevalier ? 

SIR ANDRÉ. Que veut dire « cur » ? De le faire ou de \ 
ne pas le faire ? Ah! plût au Ciel que j’eusse passé 
à apprendre les langues le temps que j’ai passé 
à l'escrime, à la danse et aux combats d'ours. Plût 
au Ciel que j'eusse sacrifié aux muses ! ; 


SR ToBie. Cela t’aurait fait une belle jambe ! EE % 
SIR ANDRÉ. Que voulez-vous dire par là? Pensez-vous 4 
que ma jambe ait quelque défaut ? : Is Èe 


SIR TOBIE. Ta jambe est parfaite. Ce sdnt plutôt tes 
cheveux qui n’ont pas tendance à friser. 


SIR ANDRÉ Mais cela me va assez bien tout de même, 
n'est-ce pas ? 


SR ToBie. Le mieux du monde, cpetle Ils AT à 
comme chanvre sur une quenouille. Je ne désespère 
pas de voir un jour une SE ns te prendre entre 
ses jambes et te filer le chef. - 


SIR ANDRÉ, dépité. C’est bon, je m'en retourne ch 
moi demain, Sir Tobie. Votre nièce ne veut recev 
personne et, y consentirait-elle,. qu vi LA aur 


SR TOoBE. Elle ne veut pas du duc! Elle ne veut 
d'un mari qui la domine, ni par le rang, ni 
la condition, ni par l’âge! Je le lui ai 
jurer. Allons, ISÈRE, homme, il y a en 
lespoit. ss int 


SIR ANDRÉ. C'est bon. Je rest | 


à Tonte. Ah! ah! Moi c’est plutôt le gigot D je 
découpe bien ! 


SR ANDRÉ. Et je pense que pour le saut en arrière, 
je ne crains personne dans le pays ! 


sm ToBie. Pourquoi toutes ces choses ne sont-elles 
pas connues? Pourquoi tous ces dons sont-ils 
cachés sous la housse de la modestie ? Craindrais- 
tu de leur faire prendre la poussière, comme à des 
_ portraits de famille? Pourquoi n'irais-tu pas à 
l’église en dansant la gaillarde et n’en reviendrais- 
tu pas en dansant la courante ? Si j'étais toi, mon 
_ pas naturel serait la gigue et je ne pisserais jamais 
qu’en mesure, À quoi penses-tu donc ? Vivons-nous 
en des temps où il faille cacher ses mérites ? Moi, 
quand j'ai vu l'excellent galbe de ta jambe, j’ai 
__ tout de suite pensé voilà une jambe qui est 
née sous le signe de la gaillarde. 
SR ANDRÉ, considérant sa jambe. Oui. Le mollet est 
ferme et ne manque pas d’allure gainé d’un bas 
couleur de feu. Si nous improvisions quelque orgie ? 
_Sm TOBIE. Qu’avons-nous d’autre à faire ? Ne sommes- 
| nous pas nés sous le signe du taureau ? 


_SIR ANDRÉ. Du taureau ? qui gouverne le flanc et le 
-cœur ? 


es SIR TOBIE. Me non, monsieur, les jambes et les 
k cuisses. Allons, faites-le- -moi voir votre entrechat. 
: Allez! Allez! plus haut! plus haut! poisaagel 
14 (Ils sortent, dansant.) 

J 


52 tableau 
UN APPARTEMENT 
# jé DANS LE PALAIS DU Duc 


_ Entrent Valentin et Viola en habits d’ homme. 


| VALENTIN. Si le Duc continue à vous prodiguer ainsi 
ses faveurs, Césario, je puis vous assurer que vous 
_ irez loin. Il ne vous connaît que depuis trois jours 
et vous n'êtes déjà plus un étranger pour lui. 
_ VioLa. Vous avez l'air de douter que son affection 
_ puisse être durable ? Que craignez-vous donc, Mon- 
sieur, son humeur ou ma négligence ? Est-il incons- 
__ tant dans ses faveurs ? 
_ VALENTIN. Rien de tout cela 
*: e le duc, Curio et leur suite.) 


Duc, aux seigneurs. Laissez-nous un instant, je 
ous prie. (Z{ va à Viola.) Césario, tu sais tout de 
J'ai ouvert — pour toi seul — le livre secret 
mes pensées. Va jusqu’à sa demeure, bon jeune 
ne et ne C1 en laisse as refuser l'entrée. Plante- 


Le y ‘prendre racine jusqu’à ce que tu aies 
audience, s 


mon bon seigneur que si elle est, 


: VIOL. Et si je réussis à lui parler, que lui dirai-j 


os submergée de chagrin, elle ne 


Fa 


. Monseigneur ? 


LE Duc. Alors. déplore devant elle toute l’ardeur de 
ma passion, étonne-la en lui décourant ma ten- 
dresse et ma foi. Un ambassadeur plus grave ris- 
querait de l’ennuyer. Cela t'ira à toi, de lui 
dépeindre mon mal d'amour. Elle le comprendra 
mieux à-travers ta jeunesse. 


VioLA. Je ne le crois guère, Monseigneur. 


LE Duc. Si, crois-le, cher enfant. Ils calomnient tes 
heureuses années ceux qui disent que tu es un 
homme... La lèvre de Diane n'est pas plus douce 
et plus vermeille que la tienne. 
et claire comme une voix de jeune fille et tu en 
as la grâce. Je sens que ton étoile t’a désigné pour 
cette mission ! (1! rappelle les seigneurs d’un geste.) 
Que quatre ou cinq d’entre vous l’accompagnent. 
Tous si vous voulez, je ne suis jamais si bien que 
seul ! Mène à bien ta mission, toi petit, et je jure 
que tu seras aussi libre que ton maître et que ma 
fortune sera la tienne ! 


VioLA, Je ferai de mon mieux la cour à votie bien- 


aimée, Monseigneur. (Elle salue le duc et s'éloigne, 
murmurant.) C’est un peu fort tout de même! 
M'en aller faire la cour pour lui, quand je hurle 
d'envie que ce soit à moi qu’il la fasse ! ; 


û tableau 
5 


DANS LA MAISON D'OLIVIA 


Entrent Maria et un fou. 


Maria. Il faut que tu me dises d’où tu viens, sinon je 
ne desserrerai pas les dents pour t’excuser Re 
de Madame. Elle a dit qu'elle te ferait pendre pour 
cette absence ! 


FESTER. Qu'elle le fasse ! Un homme bien pendu dans 


ce bas monde ne craint enfin plus personne ! 

MaRïA. Qu'est-ce que tu chantes là ? 

FESTER. Tu me pends, je ne te vois plus. Je n'ai re 
peur de toi. C’est pourtant simple. 

MaRïA. Quelle belle réponse de fou ! 

FESTER. Ma foi, Dieu donne la sagesse à ceux qui l'ont 
déjà ! Quant aux fous, il faut bien qu'ils se débrouil- 
lent avec leurs petits talents naturels. 

Marta. Vous serez tout de même pendu pour être resté 
si longtemps absent, — ou jeté à la rue. Et jeté à 


la rue, pour vous, c'est comme si vous étiez déjà . 


pendu. 


FESTER. Il y a de bonnes pendaisons qui ont évité ren 
d’un mauvais mariage. Et si on se contente de me 
chasser, baste ! La belle saison se chargera de moi. : 


MarïrA. Seriez-vous donc un homme ferme ? 


FESTER. Pas si ferme que cela. Mais il y a deux choses 


au monde qui ont toujours soutenu ma dignité. 


MartA. Vos bretelles sans doute, parce qu’elles sou- 
tiennent votre culotte ? 


FESTER. Pas mal, ma fille, pas mal! Continue à avoir 
de l'esprit comme cela et si tu arrives, par-dessus 
le marché, à persuader messire Tobie de ne plus 
‘boire, alors tu pourras te considérer comme le plus 
coquin petit morceau de la chair d’Eve qui ait vécu 
dans toute l’'Illyrie ! 


Marta. La paix, chenapan ! Plus un mot. Voici Pen 
Madame. Cherche plutôt comment tu vas pouvoir 
t'excuser auprès d’elle, cela vaudra mieux pour toi. 
(Elle sort.) 


. Ta voix est fraîche 
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gens sages croient la tenir et font souvent les 

imbéciles. Moi qui suis sûrement un imbécile, 

donne-moi un petit grain de bon sens. Je vais en 

avoir terriblement besoin. 5 

_  (Entrent Olivia. Malvolio et une suite de valets.) 
_ FEsTER. Dieu te bénisse, belle dame! 
_  OLIvIA l’aperçoit et s'écrie, agacée. Ah! non. Pas de 
Do, fou ici! 
__  FESTER, aux valets. Vous avez entendu, camarades ? 
_ Emmenez Madame. 
_  Ozivia. Je vous dis que je ne veux plus vous voir. 
e Non seulement vous êtes un bouffon complètement 
à sec d'idées, mais encore vous devenez malhon- 
a nête. 
- FESTErR. Deux défauts, Madame, qu’amenderont le vin 
_ et la bonne compagnie. Faites bien boire le fou 
208 et il ne sera plus à sec. Sommez le fou malhonnête 
de se raccommoder avec celui qu’il a insulté, s’il 
le fait il n'est plus malhonnête, et s’il ne le fait 
70 pas, appelez le raccommodeur… Car tout ici-bas 
n’est que raccommodage, à commencer par ce qu’on 
appelle une amende honorable, La vertu qui a 
failli n’est qu’un raccommodage de vice et de vertu, 
et le vice qui s’amende un raccommodage de vertu 
et de vice. Si ce syllogisme fort simple vous paraît 
valable : tant mieux. Sinon, qu’y puis-je ? De même 
qu'il n’est de vrai cocu que malheureux et que la 
beauté n’est, à tout prendre, qu’une fleur, cette 
dame avait ordonné : « Pas de fou ici ! » Je le 
répète donc : qu’on emmène Madame ! , 


OLivia. C'est vous, Monsieur, que j’ai ordonné qu'on 
… emmène, 

_ FESTER. Erreur au suprême degré, madame ! Cucullus 
_ non facit monachum, ce qui revient à dire que je ne 
suis pas aussi fou que cet habit m’en donnne l'air. 
Bonne Madame, laissez-moi vous démontrer que 
c’est vous qui êtes la folle! 


OLivia. Le pourriez-vous vraiment ? 

. Et le plus dextrement du monde. 
; Prouve-le donc, pour voir. 

| FESTER 


. Pour cela il faut que je vous interroge comme 
_ au catéchisme, madona. Ma bonne petite vertu 
3 en sucre, voulez-vous répondre ? - 


OLivIA. C'est bien, Monsieur, A défaut d'autre passe- 
temps je me prêterai à votre jeu. 


4h FESTER. Bonne Madame, pourquoi vous désolez-vous ? 
 OLivia. Bon fou, à cause de la mort de mon frère. 

, _ FESTER. Son âme est sans doute en enfer, Madame ? 
» OLIvia. Non, bouffon. Je sais que son âme est au ciel. 


4  FESTER. Peut-on être plus fou, madona, que de pleurer 
parce qu’une âme est au ciel? Allons, Messieurs, 
qu’on emmène cette folle ! 


_ OLivIA. Que dites-vous de ce bouffon, Malvolio, ne 
10 trouvez-vous pas qu’il s'améliore ? 


ALVOLIO, Oui, et il va continuer de plus en plus 
| drôle jusqu’à ce que les affres de la mort le 
fassent taire, La vieillesse qui fait radoter les sages 
conserve les imbéciles en bonne forme. 7 


ESTER, Dieu vous fasse donc vieillir bien vite, 
Monsieur, pour parachever votre imbécillité. Sir 


" 


à OLIVIA. 


peut-être que je ne suis pas aussi malin qu'un 
ard, mais il ne parierait pas deux sous que vous 
- n'êtes pas une buse ! L 


de : « , 
 Ozivra. Que répondez-vous, Malvolio ? 
MA VOLIO. J'admire Votre Seigneurie d’être capable 
de se divertir de cet imbécile-là. Je l’ai vu mis 
de combat l'autre jour, par un fou très ordi- 


obie lui-même, qui est un grand chasseur, jure-. 


d'alimenter son le voilà 
malade quand je vois des gens de bon « 
fer devant ces fous professionnels. 
faisant, ils sont aussi bêtes qu'eux. 


OLiviA. C’est surtout d’amour-propre que vous êt 


malade, Malvolio, et cela vous gâte le goût des” 
choses. Quand on a bon caractère, la conscien 
légère et l'esprit libre, on reçoit pour flèches à 
moineaux ce que vous prenez pour des boulets de 
canon. Il n’y a rien d’injurieux, Malvolio, dans ess 
propos d’un pauvre fou qui gagne sa vie à essayer 
d'être drôle. Comme il n’y a jamais rien de drôle, 
hélas ! dans les propos d’un homme réputé sage qui. 
passe la sienne à critiquer le monde. Re" 
(Entre Maria.) ge 
Maria. Madame, il y a la porte un jeune homme qui 


désirerait beaucoup vous parler. : 
OLivia. De la part du duc Orsino, je suppose ? À 


* 
Maria. Je ne sais pas, Madame. Mais c’est un beau 
jeune homme et fort bien escorté. CCE 


OLiviA. Et qui de mes gens le fait attendre ? a 
Marta. Messire Tobie, votre oncle, Madame. : 


OLivia. Eloignez-le, je vous prie. Il ne fait jamais 
que des sottises. Allez voir, Malvolio. Et si ce. 
jeune homme est un envoyé du Duc, je suis malade 
ou sortie, ou tout ce que vous voudrez pourvu qu il 
reparte. (Au fou, quand Malvolio est sorti.) Vous 
avez pu voir, Monsieur, comme vos _plaisanteries FE 
sont éculées et qu’elles commencent à déplaire ! 

FESTER, baise le bas de sa robe. Tu as parlé pour " 
nous, Madame, comme si tu voulais faire un fou : 
de ton fils aîné. Que Jupiter lui bourre le crâne 
de cervelle. Mais voici venir un de tes parents qui 
a, en revanche, la pie-mère bien débile. 
(Entre Sir Tobie.) 

OLivia. Ma parole ! Il est à moitié ivre. Qui est donc 
à la porte, cousin ? à 

Sm Togie. Un gentilhomme. 

OLtvia, Un gentilhomme ? Quel gentilhomme ? 4 

Sm Togie. C’est un gentilhomme qui (JL rote.) La 
peste soit de ces harengs marinés ! (Au fou qui le 
salue.) Ah ! te voilà, toi, imbécile. (1 bâille) 

FEsTER. Cher Sir Tobie…. he 

OLrvia. Oh ! mon oncle, mon oncle. Comment pouvez- 
vous être dès le matin dans un tel état de léthar- 
gie ? J s + 354 

Sir ToBir, bafouille. Liturgie ? Je me moque de la 
liturgie ! fe vous dis qu'il y a quelqu un qui. 
attend à la porte et qui veut vous voir. jel 


3 . K > ” hu . , V: 
FEsTER. Oui parbleu. Mais on vous demande qui c'est? 


Sir Togie. Qu'il soit le diable si cela lui chante. Cela 
m'est égal ! Faites-moi donc confiance quand ; 
- vous dis qu’il y a quelqu’un. Et puis après tout, 
moi, je me moque de tout cela... - 
OLivra. À quoi cela te fait-il penser, un homme ï 
bouffon ? ; 21 
FESTER. À un noyé, à un imbécile et à un fo FAR 
première rasade de trop en fait un imbécile, 
deuxième un fou et la troisième le noie. 
OLtvrA. Je crains bien que mon oncle n’en soit à 
noyade, Va donc surveiller ce qu'il fait. 
*% , . à a fe td 2: 
FESTER. Peut-être n'est-il encore que fou, Ma 
Enfin ! Nous nous surveillerons l’un l’au 
({L-sort. Entre Malvolio.) 
MaLvoLio. Madame, ce jeune homme 
vous parler. Je lui dis que vo 


répond qu'il le sait fort bien et r 


be, Je le lui ai dit. Il répond qu’il restera là 
planté comme une borne et qu’il sera plutôt changé 
uen pied de banc, mais qu’il ne partira pas sans 
_ vous avoir parlé. 

OLIVIA. À quelle espèce appartient-il ? 

 MALVOLIO. À l'espèce humaine, Sr, 
IVIA. Je veux dire : quel genre d'homme ? 


 Marvorio. Bien mauvais genre, Madame. Il dit qu'il 
vous parlera, que vous vouliez ou non. 


 OLiviA. Quelle allure, quel âge a-t-il ? 


_ Marvorio. Pas assez vieux pour faire un homme, ni 

assez jeune pour faire un gamin, Cela ressemblerait 
- assez à une gousse de pois juste avant la saison 
LÉ des pois. À une petite pomme verte sur le point 
D d’être une pomme bonne à manger ; c'est à mi- 
chemin entre le jeune garçon et le jeune homme. 
_ Il est fort joli de visage et parle avec subtilité et 
même une certaine gravité. Mais on a l'impression 
_ que si on lui pressait le nez, il en sortirait encore 
dur hit 


LNPaR Laïissez-le entrer. Appelez ma femme den 


chambre. ; 


_ MaALvoLio. Femme de chambre ! Votre maîtresse vous 
_ appelle. 


; (Entre Maria.) 


_ OLivia. Donne-moi mon voile, vite. Mets-le sur mon 
visage, Nous allons entendre une fôis de plus l’am- 
bassade du duc Orsino. 


(Entrent Viola et les gens de sa suite.) 
4 VIOLA. L’honorable dame de cette maison, qui est-elle ? 


à OLIvIA. Adressez-vous à moi. Je répondrai pour elle, 
&: Que voulez-vous ? 


Vox, Radieuse, exquise et incomparable beauté, dites- 
x oi, je vous prie, si cette dame que voilà est bien 
_ la maîtresse de céans, car je ne l’ai jamais vue, 
: Je répugne à gaspiller mon discours car, outre qu’il 
est extrêmement bien tourné, je me suis donné 
{ beaucoup de peine à l’apprendre par cœur. Douces 
beautés, ne me faites pas essuyer de moquerie, 
je suis extrêmement sensible. au moindre geste 
.blessant, 


OL IVIA. D'où venez-vous, Monsieur ? 


:  VIOLA. Je ne puis pas en dire plus que ce que j'ai 
appris par cœur et cette réponse-là n'est pas dans 
| mon rôle, Bonne et douce dame, donnez-nous, je 
vous prie, la plus petite preuve que vous êtes la 
_ dame de la maison que je puisse vous dire ma 
_ tirade 

OLIVIA. Seriez-vous comédien ? 

OLA. Non, cœur subtil, et pourtant je puis vous jurer 


que le personnage que je joue n'est pas le mien. 
a Etes-vous la dame de cette maison ? 


un ge 


s 


Orivra. A moins que je ne m'amuse à jouer mon 
propre personnage, je le suis. 

| io. Il est certain si vous l’êtes, que vous vous 
_ faites une fausse idée de votre rôle Le Ciel ne 
vous a tant donné que pour donner. Tant de 
_bauté ne peut pas honnêtement n’appartenir qu’à 


u tant de mal à les apprendre et 


Il paraît que vous faisiez parie AE ( 
moi tout à l’heure ? Sï je vous ai laissé entrer, c 
plutôt par curiosité que par désir de vous entendr 
Si vous n'êtes qu’un fou, allez-vous-en. Si vo 
avez vraiment quelque chose à dire, soyez bref. 
Je ne suis pas d'humeur à soutenir longtemps un 
dialogue aussi décousu.. 


MariïA. Voulez-vous lever l'ancre, Monsieur. La sortie 
est par là. 


VIoLA. Merci, matelot. Je vais rester arrimé encore un 
petit moment par ici. Apaisez donc votre géant, - 
Madame. 


OLIVIA, amusée. Allons, dites-moi ce qui vous amène. 


VIOLA. Je suis porteur d’un message. } (2 


OLIVIA. J’ai peur que vous ne vous soyez chargé d'une 
fort vilaine commission qu’elle vous ait fait oublier 
jusqu’à la courtoisie. Eh bien ! dites-le, votre 
message. 

VIoLA. Cela ne concerne que votre oreille. Je ne viens. ‘2 
ni vous déclarer la guerre, ni exiger de vous un 
hommage. Je suis porteur du rameau d’olivier et 
de propositions aussi pacifiques que possible, 1 


OLIVIA. Et cependant vous avez débuté par des imper- 
tinences. Qui êtes-vous et que voulez-vous ? # 


‘ 


VIOLA, Si j'ai été impertinent, c’est parce qu’on m'avait À 
mal reçu. Qui je suis et ce que je veux ? C'est chose 
aussi secrète que la virginité. Elle n’est divine que 
que pour un seul et tous les autres la profanent. 


OLiIviA. Qu’on nous laisse seuls. Nous allons écouter 
ces choses divines, (Tous sortent.) Maintenant, rw 
Monsieur, dites votre texte. 


VioLA. Oh ! la plus douce de toutes les dames. 


OLIvIA. Cela commence bien et c’est déjà profond... 
Voilà un thème de tout repos et qui mérite qu’ on L 
le développe. Où avez-vous pris tout cela ? . 


VioL4a. Dans le cœur d’Orsino ! RE 
OLIvIA. Dans son cœur ? Et à quel chapitre de son ‘4 
cœur ? po 
VIOLA. Pour répondre dans votre style : au premier : Re: 
chapitre. 
OLrvra. Oh ! je l'ai déjà lu. C’est un tissu d’erreurs. … 
C’est tout ce que vous aviez à me dire ? 7 


VIOLA. Douce dame, laissez-moi voir votre visage. y 


OLIvIA. Etes-vous aussi chargé par votre maître de + #8) 
négocier avec mon visage ? Vous sortez de votre … 
texte, il me semble. Mais nous allons tirer le 4 
rideau et vous dévoiler le portrait. (Elle se dévoile). 
Regardez, Monsieur. C’est la même personne qui. 
vous parlait il y a un instant. N'est-ce pas un É 
portrait réussi ? NN 


VioLA. Un chef-d'œuvre... s’il est tout entier de la main D: 
de Dieu. . & 


OListA, se frotte le visage, piquée. C'est indélébile, 
Monsieur, cela tient contre vents et plaies. . 


VioLA. La douce et savante main de la nature qui a 1 
si bien fondu ces rouges et ces blancs ! Madame, 
vous êtes la plus cruelle des femmes si vous voulez 4 
conduire ces grâces jusqu’au tombeau sans en laisser 
au monde une copie. : 


OLiviA. Oh ! Monsieur, je ne serai pas à ce point sans 
cœur ! Je ferai faire plusieurs listes de mes attraits, 
on en fera un inventaire et chaque détail, chaque 
particularité seront couchés sur mon testament, : 
Item : deux lèvres d’un assez joli rouge. Item : 


mt 


deux yeux gris — avec paupières. Item : un men- . 
ton, un cou et ainsi de suite. Vous a-t-on envoyé 
pour faire cet inventaire ? 2 


ViOLA. Je vois ce que vous êtes : une orgueilleuse tout 


nisaents Mais quand bien 


diable, Madame, vous êtes belle. Mon seigneur et. 


maître vous aime. Et un amour comme le sien ne 
. peut être payé de retour, fussiez-vous Vénus elle- 
. même, 


OLIVIA. Comment donc m’aime-t-il ? 


: 2 VIOLA. Avec des génuflexions, avec des pleurs intaris- 
M sables, des cris éclatants de passion, avec des 
s soupirs de flamme |! 


_ OLIVIA, Votre maître connaît mon sentiment, Je ne 

puis l'aimer. Pourtant je le crois vertueux et je le 
_ sais noble, de haute condition, d’une jeunesse assez 
_ verte et sans tache. Je sais que chacun l’estime, 


a _ qu’il est généreux, instruit, brave et que sa taille 
40 et son allure en font un fort gracieux personnage. 
Un. Pourtant, je ne puis l’aimer. Il aurait dû l'avoir 


*. compris depuis longtemps. 


_ VioLa. Si c'était moi qui vous aimais avec la même 
ardeur que mon maître, avec ces mêmes souffrances 


DE, et cette tristesse qui le tuera, je me moquerais de 
68 votre refus. Je refuserais de l’admettre. 
_  OziviA. Ah ! oui. Et que feriez-vous ? 


s 


_  VioLa. Je me bâtirais à votre porte une hutte en 
’ branches de saule et je rappellerais mon âme empri- 
sonnée chez vous. J’écrirais de poignants couplets 
sur l’amour dédaigné et je les chanterais tout haut 
dans la nuit noire. Je clamerais votre nom aux 
échos des collines. Je ferais retentir les airs en 
criant votre nom « Olivia » ! Ah ! je vous jure 
qu’il n’y aurait plus de repos pour vous entre la 
Er terre et le ciel jusqu'à ce que vous eussiez enfin 
: 5 pitié de moi. 


OLIVIA, doucement, après un temps. Vous y parvien- 
. driez peut-être. Quelle est votre parenté ? 
sw < 


_  Viora. Supérieure à ma fortune. Et cependant, je suis 
> de bonne condition. Je suis gentilhomme. 


OLivrA, Retournez auprès de votre maître. Je ne puis 
_ - pas l’aimer. Et qu’il cesse de m’envoyer ses messa- 
ges. Mais si le hasard fait que vous repassiez par 
ici, venez me dire comment il a pris tout cela. 
Adieu et merci pour votre peine (Elle lui donne 
une bourse.) Vous dépenserez cela en pensant à 
moi. 


VIOLA. Je ne suis point un courrier à gages, Madame. 
Gardez votre bourse. C’est mon maître et non moi 
_ qu’il faut récompenser. Que l'amour change en 
_ caillou le cœur de l’homme que vous aimerez. Et 

que votre ferveur comme celle de mon maître ne 
_ rencontre alors que mépris. Adieu, inhumaine 
_ beauté ! (Elle sort.) 


ê OLiviA, restée seule, murmure. Quelle est votre paren- 
té ? Supérieure à ma fortune et cependant je suis 
de bonne condition : je suis gentilhomme. Je le 


tournure, tes manières, ton esprit te font un 
_ quintuple blason! Oh! mon cœur, pas trop vite. 
_ Doucement; doucement, mon cœur Ah! si le 
maître était le valet, ce serait si simple. Allons, 
peut-on si vite contracter le mal ? Je crois sentir 
.les vertus de ce jeune homme se glisser d’un pas 
+ invisible et furtif dans mon cœur. Eh bien, laissons 
_ faire. Nous verrons bien. Hola ! Malvolio ! 


_ (Entre Malvolio.) ; 
VOLIO. Me voici, Madame, à votre service. 


. Cours après cet insolent messager, le page du 
duc. Il a laissé — il m'a laissé cet anneau de force. 
Dis-lui que je n’en veux pas. 
ecommande-lui bien de ne pas abuser son maître, 
de ne pas le bercer de vaines espérances. Je ne 
suis pas pour lui, Quant à ce jeune homme, s’il veut 
revenir demain, je lui donnerai les raisons de ma 
no” Cours vite, Malvokio. 


"Ne 


jurerai que tu l’es. Tes paroles, ton visage, ta: 


Rends-le-lui. Et 


LE BORD DE LA MER # SRE 
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Entrent Antonio et Sébastien. . ET. 


ANTONIO. Vous ne voulez pas rester plus longtemps 
et vous ne voulez pas non plus que je vous accom* 
pagne ? te 

SÉBASTIEN, Si vous le permettez, non. . Mon étoile rilié. 
trop sombre au-dessus de ma tête et la malignité ; 
de mon destin maudit peut jeter le trouble chez le 
vôtre. Aussi, je vous prie de me laisser porter 
seul mes misères. Ce serait ma! récompenser vote 
amitié que de les porter avec vous. 


ANTONIO, Dites-moi au moins où vous comptez aller ?_ 


SÉBASTIEN. Non, vraiment, Monsieur. Sachez, cher. 
Antonio, que mon nom n’est pas Roderigo, mais, 
Sébastien. Mon père était ce Sébastien de Messaline . 
dont vous me dites avoir entendu parler. À sa mort, 
il a laissé deux enfants : ma sœur et moi, nés tous 
les deux à la même heure. Pourquoi le. Ciel n’a-t-il 
pas voulu nous faire mourir aussi dans la même 
heure ? Vous avez changé le cours du destin, Mon- 
sieur. Ma sœur était déjà noyée depuis une heure 
quand vous m'avez arraché à la fureur des vagues. 


ANTONIO. Hélas ! quel affreux jour !. 


SÉBASTIEN. C'était une jeune femme, Monsieur, qui bien 
qu’ell: me ressemblât beaucoup, disait-on, était. 
considérée par tous comme très belle. Je suis mal 
qualifié pour dire qu'elle était belle, mais je puis 
cependant proclamer fièrement ceci : elle avait une 
âme très pure que l’envie elle-même ne pouvait 
appeler autrement que belle. Elle est noyée main- 
tenant, Monsieur, dans l’eau amère et je n'aurai 
jamais assez de larmes pour noyer son souvenir 
en moi. 


ANTONIO. nn Monsiess ma médiocre ROSE 
lité. J 

SÉBASTIEN. Mon bon Antonio, pardonne-moi plutôt 
tout l’ennui que je t'ai causé. 

ANTONIO. Si vous ne voulez pas désespérer mon ami- 
tié, permettez-moi d’être votre serviteur. s ; 


SÉBASTIEN. C’est impossible, Antonio. N’insistez pas. 
Vous torturez à votre tour celui que vous avez 
sauvé. Je dois partir seul. Et encore une fois, 
portez-vous bien, Mon cœur est plein de tendresse 
‘et je tiens de ma mère une trop grande sensibilité. 
Si j’ajoutais un mot, mes yeux me trahiraient main- 
nr Je vais à la cour du duc Orsino. ‘Adieu. | 
Adieu. (11 rte 


ANTONIO. La clémence des dieux vous protège ile Pai 
beaucoup d’ennemis à la cour d’Orsino, sinon 4 
m’y verrais bien vite. Mais advienne que pourra ! 
J'ai pour toi tant de fraternelle tendresse, que Je 
danger là-bas me paraîtra un jeu. J'y vais aussi & 
(I sort derrière lui.) . 


| tableau br 
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UNE RUE EE 


Entre Viola. Malvolio la suit. Ÿ CCE 
MaALvoLio. N’étiez-vous pas il y à un insta 
y comtesse (Olivia.? 4 sr Me 


-VioLA. Il y a un instant en effe ti 
tout ones et. je su Enet 


er de ses Affaires — à moins que ce ne soit pour 
li rendre compte de la façon dont votre maître 
k peus la chose. Tenez, voici l’anneau. 

VIoLA. Votre maîtresse a reçu cet anneau de ma main. 
Je ne veux pas le reprendre. 


VOLIO. Allons, Monsieur, vous vous êtes indéli- 

_  catement ingénié à le lui laisser et sa volonté est 

ra maintenant qu'il vous soit retourné. Si vous pensez 

qu’il vaut la peine qu’on se baisse pour le ramasser 

_ je le pose là, sous vos yeux. Sinon, il est à celui qui 
le trouvera. (JL sort.) 


Dies seule. Je ne lui ai pas laissé d’anneau. Que peut 
bien vouloir dire cette dame? Oh! mon Dieu! 
__ Pourvu que je n’aie pas eu le malheur de lui plaire. 
__ Elle me faisait les yeux doux et elle ne savait plus 
__ trop ce qu'elle disait. Elle parlait, se taisait, disait 
_ des mots sans suite. Elle m'aime, c’est sûr, et elle 
me fait ingénieusement savoir son amour en se 
servant de ce lourdaud. Elle ne veut pas de l’an- 
neau de mon maître ! La bonne farce, il ne lui en 
a pas envoyé ! Je suis celui qu’elle aime. S'il en est 
ainsi — et ma foi je crois bien que cela est — 
pauvre .dame ! Autant aimer un rêve. Comme il est 
facile à un bel hypocrite d'imprimer sa marque dans 
le cœur de cire d’une femme ! Hélas ! est-ce notre 
faute si nous sommes si fragiles ? Telles on nous a 
faites, telles nous sommes ! Comment débrouiller cet 
écheveau ? Mon maître l'aime tendrement et moi, 
pauvre monstre, je l’aime lui, autant qu'il l'aime — 
_et voilà que trompée par mon déguisement, elle 
semble vouloir se jeter à ma tête. Comment tout 
cela va-t-il finir ? Si je suis un homme, il me faut 
renoncer à l’amour de mon maître. Si je suis une 
femme — hélas! quelle triste aventure — quels 
soupirs va pousser la pauvre Olivia ! O temps! A 
Er toi d’éclaircir tout cela, moi j'y renonce. C’est un 
__ nœud beaucoup trop embrouillé pour qu’une faible 

: femme le débrouille. (Elle sort.) 


’ 


3 tableau 
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, CHEZ OLIVIA 


_ Entrent Sir Tobie et Sir André Aguecheck en chan- 
tant : À boire! A boire! A boire! 


| SIR Tor. Approche, Sir Tobie. Ne pas se coucher 
après minuit, c'est se lever de bonne heure. Et 
_ diluculo surgere. Tu me comprends ? 


Ce que je sais, c'est qu'être debout tard, c'est se 
_ coucher tard. 


Sir Togre. Conclusion fausse, détestable, comme une 
_ bouteille vide. Etre debout après minuit et aller 
| ensuite au lit, c’est se coucher de bonne heure. 
13 f Notre vie ne se compose-t-elle pas des quatre 
éléments ? 

R ANDRÉ. Ma foi, c’est ce qu’on raconte. Pour moi, 
je crois plutôt qu’elle se compose surtout de choses 


: à boire et de choses à manger. 
IR TOBIE. Ke conséquent, buvons et mangeons. (Ils 


tent : À shoire. à Den à boire dé 


Sim Tome. Madame est une mijaurée et nous sommes 


| | A2 
Sir Togie. Tu es de DENT, baies Nous allons À : 
chanter. quelque. chose en chœur. Hola ! Maria, vi 
cruche de vin! 


SiR ANDRÉ. Vous êtes des frères, mes amis. Allons- 
- Moi je suis enragé de chansons. - 


SR ToBiE. Chantons! Nous allons faire hurler tous 
les chiens du quartier. A 


SIR ANDRÉ. Allons, amis! Je vous propose de chanter 3 
Dis-moi gredin ! [ 

FESTER. Je vais donc être obligé de vous traiter de 
gredin, chevalier ? 


SIR ANDRÉ. Ce ne sera pas la première fois que j'aurai 
obligé quelqu'un à me traiter de gredin. Aïllons-y 12 à 
Commençons. t 
(Hs se mettent à chanter en chœur Dis-moi son 3 
de trois voix épouvantablement fausses. Entre = 
Maria.) | 


Dis-moi, dis- -moi, gr gredin 

Le meilleur jour pour boire 
C'est le lundi :< 
C'est le mardi à 
Le mercredi he 
Ou le jeudi. RE: 
Non! Non! Non! Non! : - 
Non! Non! Non! Non! 

Il n’y a pas de meilleur jour pour boire 
Car le lundi ÿ = 
Ou le mardi e US 
Le mercredi 

Ou le jeudi à 
Tous les jours sont bons “ 
Quand le vin est bon »: 
Le vendredi! } 
Le samedi ! a 
Et même le dimanche ! d 
Les jours sont si courts 
N'’passons pas un jour ; : 0e 
Sans boire, sans boire : 
Et sans faire l’amour ! ! c 


MarrA. Quel sabbat tenez-vous là ? Si Madame n'a pas 
appelé son intendant pour vous mettre à la porte, 
c’est que je suis une menteuse. 


4 


de profonds politiques ! Malvolio n’est qu’un poli- :108 
chinelle et nous sommes trois joyeux lurons. Est-ce 
que je ne suis pas son parent d’abord, à Madame? 
Est-ce que je ne suis pas du même sang qu ‘elle ? 4 

(Il chante.) d ne 

Y avait un homme à Babylone, Mesdames. - 
FEsTER. Morbleu, le chevalier est dans une humeur 
extraordinaire. it 


Sim ANDRÉ. Oui, il est assez drôle dans ses bons soirs: 


Comme moi-même d’ailleurs. Il a la gaîté la pre 
large, mais moi, je l’ai plus naturelle. 


SIR TOBIE, chantant 
Oh! ce douzième jour de décembre ! # 


MaARïA. Pour l'amour de Dieu, la paix! # 
(Entre Malvolio.) © 


MALvoLio. Messieurs, êtes-vous fous? Ou qu est-ce 
qui vous prend ? Vous n'avez donc ni sagesse, ni 2 
décence, ni savoir-vivre, pour vous mettre ainsi à 44 
brailler commé des chaudronniers à cette heure de 
la nuit ?- Prenez-vous la maison de Madame pour 
une taverne à y venir hurler des couplets de save- 
tiers sans essayer le moins du monde de baisser tn 22 
ton et de chanter en sourdine. Vous n'avez donc - 
aucune sorte de respect, ni pour les lieux, ni PRES 
les personnes ? Vous n'avez donc aucun sens de 
l'heure ni de la mesure ? à ; 


ie dead chanter ? 


MarvoLio. Messire Tobie, je n'irai pas par dune 
_ chemins avec vous. Madame m'a chargé de vous 
dire que bien qu’elle vous héberge ici en qualité de 
parent, elle ne veut pas avoir affaire avec vos 
désordres. Si vous voulez rompre avec vos mau- 
vaises manières, vous êtes le bienvenu chez elle. 
Sinon, au cas où vous aimeriez prendre congé, 
elle vous dira bien volontiers adieu. 
SiR TOBIE, chantant : 
< Adieu donc mon cher cœur, puisque je dois partir ! 


MARIA. Voyons, mon bon Messire Tobie. 

h. FESTER, continuant : 

ù. « Je vois dans ton regard qu'il faut bientôt mourir ! 
_ MaALvor10, hors de lui. Ah! vous en êtes là, tous ! 

L SIR TOBIE, chantant : 

tue Mais moi, je ne mourrai jamais ! 

_ FESTER. Là, Sir Tobie, vous exagérez. 

\ . Marvorto. Enfin, un peu de bon sens, Monsieur ! 


*<- SIR TOBIE, chantant : 
_« Devrai-je lui crier: « Va-t’en! » 


D. FESTER, chantant : 
_« « J'ai peur qu’il en soit mécontent ! 
SIR TOBIE, chantant : 
Lui dirai-je : « Pars sur-le-champ » ? 
FESTER, chantant : 
« Oh! non, ce serait trop méchant ! 


SR TOB:E, soudain indigné. Pas le sens de la mesure ? 
Monsieur, vous en avez menti! Etes-vous autre 
chose qu'un intendant ? Pensez-vous, parce que 
- vous êtes vertueux, que vous allez nous interdire 
la bière ? 
 FESTER. Par sainte Anne ! Le gingembre nous réchauf- 
fera toujours le cœur ! 


IR TOBIE. Bien dit! Allez frotter votre chaîne d'in- 
tendant, avec de la mie de pain, Monsieur et nous 
Maria, une cruche de vin! 


MALVOLI0. Mademoiselle Maria, si vous faites quelque 
Se cas de la faveur de Madame, vous ne vous ferez 
_ pas complice de leurs dérèglements. Madame saura 
tout. Je vous en donne ma parole. (1! sort.) 


Marta. Va secouer tes puces ailleurs, roquet ! 


SIR ANDRÉ, Ce qui serait aussi drôle d’offrir à boire à 
un homme qui meurt de faim, serait de le provo- 
_ auer en duel, de ne pas se rendre au rendez-vous et 
de le tourner en ridicule ! 


SR TOgïE. Fais-le, chevalier. Je te rédige la provoca- 


tion ou, si tu préfères, je lui lance ton défi de 
_ vive voix. 


IA. Bon Messire Tobie, soyez calme ce soir. L’en- 
tretien que Madame a ew avec le jeune émissaire du 
duc ce matin l’a rendue très nerveuse. Quant au 
à. Monsieur Malvolio, laissez-le-moi, j'en fais mon 
D affaire. Si je ne lui rends pas la vie impossible, si je 
_ne fais pas de lui la risée de tout le monde. c’est que 
# ‘ai tout juste assez d’esprit pour aller me coucher 
sans me perdre. Mais rassurez-vous, j’ai plus d’un 
tour dans mon sac, 


Ma foi, il ‘a lair par promets d’une sorte de 
uritain, 


RDRE. Si a vrai, je le ii de coups 


TOBIE. taie ? Parce qu ‘il a l'air d’un puritain ? 
REt quelles seraient tes raisons, chevalier ? f 


ANDRÉ. Mes raisons seraient que j'en aurais envie ! 


‘qu vous la ec ni 
bonne. opinion de k r 
perfections que le point de départ de tou 
pensées est qu’on ne peut le voir sans 1 aimer 
là-dessus que je vais travailler le: ‘bonhomme, 3 
SiR TOBIE. Qu’ est-ce que tu vas faire ? î ; 
MARIA. Je vais laisser tomber sur son chemin une ‘mys- 
térieuse lettre d’amour a tout sera si bien décrit $ 
la couleur de sa barbe, la forme de sa jambe, pe 
façon dont il marche, l'expression de sa prunelle, À 
son front, son teint, tout enfin, qu'il ne pourra pas 
ne pas s’y reconnaître. Je sais très bien imiter l’écr 
ture de Madame. Quand on n’y regarde pas de trop 
près, c’est à s’y tromper. ; k 
Sir Togre. Je flaire une bonne farce ! ; 
Sir ANDRÉ. Je flaire aussi ! 


SiR TOBIE. Il va ramasser la lettre, croire qu’elle vient 
de ma nièce et qu’elle est amoureuse de lui! 


LE 


We 
Maria. C’est là-dessus que je mise. A 21 
SiR ANDRÉ. Tout cela me paraît admirable ! E 


Marta. Un divertissement royal que je vous garantis là. 
Il va tomber tête la première dans le panneau. 1 ë 
vous posterai tous les deux avec le fou, s'il veut . 
faire le troisième. (Fester sort.) Hou! là où j'aurai 
jaissé tomber la lettre. Observez bien comment il 
prend la chose. Pour ce soir, allez vous coucher 
gentiment et rêver à l'aventure. Adieu ! (Elle sort. Je 

Sim ToBie. Bonne nuit, Penthésilée ! : £ 

SIR ANDRÉ. À mon avis, c’est une brave fille ! 

SiR ToBiE. Un basset de bonne race et qui m'adore. 
Qu'en dis-tu ? 3 

SiR ANDRÉ. Je fus adoré moi aussi, autrefois. 

Sir TOBIE, Allons nous coucher, chevalier. Tu n ’oublies 
pas qu’il faut que tu fasses envoyer un peu d'argent? 

SIR ANDRÉ. Et si je n’ai pas conquis d’ici peu votre 
nièce, c’est que je suis un bon à rien. | 

SR ToBiE. Envoie chercher de l'argent, chevalier. Et 
si finalement tu n'as pas ma nièce, je t’autorise à 
dire que je ne suis pas un homme. : 

SiR ANDRÉ. Si je ne l’obtiens pas, c'est que je ne suis 
pas un homme non plus! Prends la chose comme 
tu le voudras! - 

Sir ToBiE. Allez, viens donc. On va aller se faire : un. 
vin chaud. C’est trop tard pour aller au lt maine 
tenant. Viens, chevalier. 12 


(Ils sortent, s'éraulant et chantant.) 


a “tableau C3 380 


QE Paillaé pu Duc ORSINO 


Le Duc, Viola, Curio et les ur de la su 
au Duc. ? “ 
LE Duc. Allons, mon bon Césario, un peu de musiqt 
L'étrange et vieille chanson que nous avons éco 
l'autre soir. es m'a semblé qu ’elle soulageai 


CURIO. N’en Abe à Votre Series 
qui sait cette chanson n est pe parmi no 


LE Duc. Qui re donc po) 


sait les délfcer + "père! 
quelque part dans’ 


s, NERO à de ts Hs ces douces 
ra goisses. Car tel tu me vois — tels sont les vrais 
amants. Instables, capricieux dans les moindres 
| gestes, mais constants dans la pensée de l'être aimé. 
_ Comment trouves-tu cet air ? 

IOLA. C’est l'écho de la plainte d’un cœur empli 
_ d'amour. 

Duc. Tu parles comme quelqu’ un qui en sait long, 
là-dessus. Sur ma vie, tout jeune que tu es, tes 
yeux se sont déjà arrêtés sur quelque visage aimé. 
N'est-ce pas vrai, mon garçon ? 


r Ro Peut-être. Ne vous en déplaise, Monceneuts 
_ LE Duc. Quel genre de femme ? 
-VIoLA. Elle vous ressemble. 


_ LE Duc. Elle d'est pas digne de toi, alors. Quel âge 
L F a-t-elle ? 


| VIOLA. A peu près le Le, Monseigneur. 


| 1e Duc. Par le Ciel, elle est trop vieille ! Un homme 
doit toujours prendre une femme plus jeune que 
_ lui. Elle a plus de chances de garder son cœur. Car 
_ sais-tu, mon garçon, malgré tout le bien que nous 
. pensons de nous-mêmes, nos imaginations sont plus 
r impatientes, moins sûres, moins nettes et beaucoup 
plus tôt lassées ou flétries que celles des femmes. 


_ VIoLA. Je le pense aussi, Monseigneur. 


_ LE Duc. Alors prends un amour plus jeune que toi, si 
tu veux que ton amour vive. Les femmes sont des 
roses, à peine en fleur, elles s’effeuillent. 


_ VioLa. C'est vrai, elles sont ainsi. Comme cela est 
triste! Ce serait si beau de mourir dans cette 
: minute de perfection. 


(Entre Curio, accompagné du fou.) 


LE Duc. Ah! te voilà, camarade. Viens me chanter la 
chanson d'hier soir. Ecoute-la, bon Césario, elle est 
vieille et fort simple. Les fileuses et les tricoteuses 

au soleil, et les libres jeunes filles qui tissent leur 

_ fil avec un fuseau d'or, la chantent souvent. Elle - 

| est naïve, bien sûr, et chante un amour innocent 

Ÿ comme ils l’étaient au bon vieux temps. 


| FESTER. Puis-je commencer, Monseigneur ? 
| Le Duc. Oui, chante, je t'en prie.' 
_ (Musique. Le fou chante.) 


À. ; FESTER 
r s I 
LA Viens vite Ô ma mort, je t'appelle, 
Dans le noir cyprès taille ton esquif. 
_ Je meurs tué par la belle cruelle. 
Que mon blanc linceul soit parsemé d'if 
__ Pour appareiller sur les sombres ondes... 


ve 


‘& Envole-toi, mon âme, envole-toi. 

al . Ma part de mort, personne au monde 
1 Ne la désire tant que moi! 

L 

PE II 


_ Pas de fleur, pas de fleurs qui meurent 
___ En embaumant sur mon cercueil. 

__ Laissez mon pauvre corps tout seul. 
Pas d'ami, pas d'ami qui pleure! 
Où mes os seront enterrés 
| Que ma tombe soit introuvable 
Au triste amant inconsolable 
LES viendrait S'y pour 


LE Duc, nr avec un ee lassé. Laisse- moi maint 
nant te laisser t'en aller. 
FESTER. Allons, que le dieu de la mélancolie te SÉDtES 
et que ton tailleur te fasse un habit de taffeta 
changeant, assorti à la couleur de ton cœur ! Je vou 


drais que les hommes inconstants prennent la mer 


et naviguent à leur fantaisie — que leur désir soit … 
chaque vague, l’horizon infini, leur but chaque jour 


changé. C’est au hasard qu’on fait les plus jolis “ 


. voyages. Adieu, Monseigneur. 
LE Duc. Adieu! Laissez-nous, vous autres. 


(Sortent Curio et les seigneurs.) ue 
il te faut retourner auprès de ma 


LE Duc. Césario, 
cruelle souveraine. Dis-lui que mon amour est plus 
noble que le monde, qu'il se moque des immenses 
étendues de terre fangeuse qu'’eile peut posséder — 
que les biens dont la fortune l’a comblée, 


plus rare que toutes les pierres PRE de EN - 
terre, que je l’aime |! \ 


-# 
1l,les 


tient pour aussi vains que la fortune elle-même. 2. 
C'est parce qu'’elle-même est un miracle, une gemme 


— 


VioLa. Mais si elle ne veut pas vous aimer, Monsei- 


gneur ? 


LE Duc. Elle ne peut pas répondre ainsi à mon amour! 
VioLA. Sans doute, mais elle le fait quand même. Sup- : 


posez qu'une femme — et cela est bien possible... 
et vrai même — ait pour vous un amour, une peine: ‘ 


dans le cœur aussi forte que celle que vous éprou- … 


vez en ce moment pour Olivia. Vous ne Re 
l'aimer : vous le lui dites. Ne doit-elle pas sos 
se contenter de cette réponse-là ? 


LE Duc. Il n'est pas de cœur de femme capable des 


> 


supporter la violence de la passion qui fait battre <È 


le mien. Nul cœur de femme n’est assez vaste pour 
contenir autant d'amour. Les femmes ne savent. 
pas se garder. Leur amour n’est qu’un appétit, un 
caprice de leur goût plus qu’un cri de leurs 
entrailles, vite rassasié, essuyé, blasé. Mon amour à 
moi est affamé comme la mer et peut contenir à 


autant qu’elle. Je te défends de comparer l’amour - 8 


qu’une femme peut me porter et mon amour pour ÿ 


Olivia ! 
VioLA. Sans doute. Mais je sais, moi... 
LE Duc. Qu'est-ce que tu sais ? 
VIoLA. Je sais trop bien l'amour qu’une femme peut 


Ne 
ressentir pour un homme. En vérité, elles ont un 5 : 


cœur aussi fidèle que le nôtre. Mon père eut une 


fille qui aima un homme, tout comme je pourrais 


vous aimer, vous, Monseigneur, si j'étais femme. 
LE Duc. Et quelle est son histoire ? 


VioLA. Une page blanche, Monseigneur. Jamais, elle 
n'ayoua son amour. Elle en laissa le secret, 
le ver dans le bourgeon, ronger les roses de ses 
joues... Dévorée d’une blême mélancolie, elle se 
tint, telle la statue de la Résignation, 
tombe et souriant à son chagrin. N'est-ce pas là de 
l’amour ? Nous autres hommes, nous parlons davan- 
tage, nous faisons plus de serments, mais nos 
démonstrations dépassent de beaucoup nos senti- 
ments Nous faisons de grandes promesses. Nous 
donnons peu d'amour. 


Le Duc. Mais ta sœur est-elle morte d'amour, mon 
garçon ? 


VIOLA. Je suis toutes les filles de la maison de mon Le: 


_ père et tous les garçons aussi. Et pourtant je ne puis Ye 
vous répondre. (Elle s'interrompt.) Monseigneur, 


LE Duc. Oui, j'allais t'en prier. Porte-lui ce bijou. # 
Dis-lui que mon amour ne cédera : JAN et EU Le 


n'accepte re son refus. Ji , dé! 4 
| & 


le 
PE 
e 


. 


comme 


N. 


4 
EL 
irai-je retrouver cette dame? : Sa 


à 
” 


sur une MC E: 


* 


LE JARDIN D'OLIVIA 


4 _ Entrent Sir Tobie, Sir André Aguecheek et Fabien. 

_ Sir Tor. Tu viens, signor Fabien ? 

# FABIEN,. Certes oui, je viens. Et si je perds une seule 

__ bouchée du spectacle, je veux bien être changé en 

Pa, chaudron et bouillir mélancoliquement jusqu’à la 

_ fin de mes jours. 

_ Sir ToBre. Cela te met en joie, farceur, de voir berner 

. comme il le mérite, cette vieille canaïlle de cafard 

e * et de grippe-sou ? 

 FABIEN. J'en pète de joie, cher Honneur. Savez-vous 
qu’il m'a fait perdre la faveur de Madame pour 
avoir organisé un combat d'ours ? 


4 
_ Sir TOBIE. On va lui en faire voir de toutes les cou- 
leurs. Il en crèvera, pas vrai, Sir André ? 


, _ SIR ANDRÉ. Ou alors c'est que nous ne méritons pas 
44 notre réputation ! 


y (Entre Maria. Tobie va à elle.) 


Mara. Cachez-vous tous les trois dans les fusains. 
D Malvolio descend l'allée. Il vient de passer une demi- 
3 heure, sur la terrasse, en plein soleil, à prendre des 
poses devant son ombre. Regardez- le si vous voulez 
mourir de rire. Je suis sûre que cette lettre va 
l'enlever au septième ciel. Cachez-vous vite si vous 
voulez que la farce réussisse. (Elle pose la lettre par 
| terre.) Toi, je te mets là, car voici la truite qu’il 
__ faut appâter. 

(Entre Malvolio. Il parle seul en marchant.) 


 MALVOLIO. C’est une affaire de chance, de pur hasard, 
bien sûr. Tout n’est que hasard. Maria m'a dit une 
ar fois que Madame avait pour moi une certaine 
affection... Et je crois bien l’avoir entendue dire que 
si elle venait à éprouver de l’amour, ce serait pour 
_ quelqu'un de mon genre. De plus, elle me traite 
_ : manifestement avec plus d’égards que le reste de 
sa suite. Que dois-je en conclure ? 

 TOBtE, bas. Il ne doute de rien, cet imbécile ! 


BIEN, même jeu. Chut! On dirait un gros dindon 
qui gonfle ses plumes et se rengorge dans son 
jabot. 


% ANDRÉ, même jeu. Morbleu! Mon pied me 
st, démange ! er 

nl  TOBIE, même jeu. Taisez-vous, sacrebleu ! 

LVOLIO, révant tout haut. Etre le comte Malvolio ! 
ï TogiE. Ah! le drôle! 

SR ANDRÉ, Un pistolet ! Qu'on me donne un pistolet ! 
SR TOBIE, le faisant taire. La paix! La paix! 
ALVOLIO, continue. Il y a eu des précédents. Mme de 


2 _Shacky a bien épousé l’intendant de Ja garde- 
robe ! 


ANDRÉ, Fi de lui! Le Savonarole ! 


ABIEN. La paix ! Il est de plus en plus beau. L'imagi- 
nation le gonfle. Il va éclater. 


: ALVOLIO. Trois mois après le mariage, bien établi 
ans la place. 


Es ma robe de velours rouge à ramages.…, — je 
_ viens de quitter le lit de repos où Olivia lasse, 
soie, encore. 


comme fe étre qu'ils n'oublie 
alors que je fais appeler mon cousin Tobie 


SIR TOBIE explose. Des menottes et en prison! 24 
FABIEN, le faisant taire. Taisez-vous à la . Ecoutez 
donc ! 


MALVOLIO. Sept de mes gens, impatients de m'obéir, È 
se mettent à sa recherche. Pendant ce temps-là, je » 
fronce le sourcil, peut-être remonté-je ma montre, 
ou bien joué-je avec ma... (11 touche machinalement L 
sa chaîne d’intendant et la lâche.) Enfin, avec 
quelque riche bijou. Tobie s'approche et s ‘incline 
devant moi. , VA 

SIR TOBIE, hors de lui. Est-ce qu'on peut laisser cela 
vivre ? Une arbalète ! 

FABIEN, le fait taire. Taisez-vous, je vous en supplie, 
quoi que vous enduriez... 

MaALvoLio. Je lui tends la main comme ceci, voilant - 
soudain mon sourire indulgent d’un austère regard 
de réprobation. 

SIR TOBIE grommelle, tenu par le fou. Et c’est res 
que Tobie vous flanque son poing dans le nez! 

MALVoLio. Je lui dis : Cousin Tobie, la destinée 
m'ayant confié votre nièce, je crois de mon devoir 
de vous dire. | 

SIR TOBIE. Quoi? Quoi? Quoi? 


MALVOLI0. Qu'il faut vous corriger de votre ivro- 
gnerie ! 


SIR TOBIE. Attends un peu, sale petit rien du tout. 


FABIEN le retient. Patience, voyons! Vous allez tout 
faire rater! : 


MALVOLIO. En outre, vous gaspillez des heures précieu- 
ses avec un imbécile. 


SIR ANDRÉ, bas. Je vous parie que c’est moi! 
MALVOLIO. Un certain messire André. 


SIR ANDRÉ, ravi. Je le savais bien que l'imbécile c'était 
moi ! J'ai l'habitude, 


(Malvolio aperçoit soudain -la lettre à ses pieds.) 
MALVoLio. Mais, quelle est cette trouvaille ? 
FABIEN, bas. Le dindon sera bientôt rôti. 


SIR TOBIE. Chut! Chut! Oh! génie du rire, fais qu il 
la lise tout haut. | 

MALVOLIO, examinant la lettre. Sur ma vie! L'écriture 
de Madame ! Et voilà bien son C, son V, son T. 
Voilà son P majuscule. Incontestablement, c'est à 


son écriture. à 
SIR ANDRÉ. Son C, son V, son T. Qu’ est-ce qu'il 
veut dire ? NES 


MALVOLIO lit. « À un bien-aimé inconnu, ceci, avec mes 
tendres pensées. » C'est là son style. Avec votre 
permission petit cachet de cire. Doucement.… Dou- 
cement… C'est bien l’effigie de Lucrèce dont elle 
a coutume de se servir, C’est Maps A qui cela 
s'adresse:t-il donc ?. 

FABIEN. Le voilà pris! 


MaLvoriQ, lisant 

« Jupiter sait qu aimer j'ose. 

Seul son nom n’a pas été dit. ! 

‘Oh! mes lèvres restez closes ta VE 

Nul ne doit jamais savoir qui. » « 

Nul ne doit jamais savoir qui! Nul ne do 
savoir qui! Et si c'était toi, Malvolio ra 
SIR TOBIE, bas. Va te faire foutre, vieux 
MALVOLI0, lisant la. suite 

« à mon A JE ie Re en 


“FaBiex Elle lui a servi 4 es de on! 


| MaLvoLIo. A mon bel amour je parle en Haies, 
C'est cela. Elle peut me commander, je la sers. 
Elle est ma maîtresse. C’est bien cela. C’est l’évi- 

_ dence même. Aucune objection à cela. Et la fin ? 
Que peut bien cacher cette énigme alphabétique ? 
Si cela avait quelque rapport avec ma personne ? 
Restons calme. (11 cherche.) M.O.A.I. 


SIR TOBIE. Le voilà lancé. 


FABIEN, même jeu. Taïaut! Taïaut! Taïaut ! Il prend 
le vent, il chasse. 


Sir ANDRé. Et il ne se doute pas que c’est lui le gibier. 
._ MaLrvorio. «M » Malvolio. « M. » ? C’est bel et bien 


la première lettre de mon nom. 


FABIEN, bas. Je vous le disais qu’il avait du flair? Il 
va tête baissée dans le panneau. 


_ MALVOLIO. Oui, mais la suite ne concorde pas. Rien 


n'est encore sûr. C’est un A qui devrait suivre et 
1l y a un ©. 


FABIEN. Catastrophe ! 


SIR TOBE. Tu en feras un « {> mon mignon, quand 
tu recevras mon pied quelque part... 


MaLvoLio. Et derrière l'A, vient un I. M. O. A.I. Cette 
énigme est plus obscure à percer que la première. 
Et pourtant, avec un léger coup de pouce, cela 
pourrait fort bien s'appliquer à moi. Car chacune 

de ces lettres est dans mon nom. Mais patience, 
voici la prose. (JL lit.) « Certains sont nobles de 
naissance, certains conquièrent la noblesse, pour 
d’autres elle tombe du ciel. Afin de t’habituer à ce 
que tu dois bientôt être, rejette ton humble appa- 
rence. Fais peau neuve ! Sache tenir tête à un certain 
parent et prends-le de haut avec les domestiques. 
Tranche d’une voix forte sur les problèmes d’Etat ; 
laisse jaillir l’éclat de ta personnalité. Ce sont les 
conseils que te donne celle qui soupire pour toi. 
Souviens-toi de qui admira tes bas jaunes et 
souhaita te voir porter des jarretières en croix. 
Souviens-toi, te dis-je. Va de l'avant, ton destin 
est tracé — si tu le souhaites aussi — ou sinon 
reste à jamais un simple intendant, mêlé à la vale- 
taille et indigne d'être effleuré du doigt de la 
fortune. Adieu! Celle qui voudrait te servir au 
lieu que tu la serves. Signé : « La Richissime 
infortunée. » Tout cela est clair comme de l’eau 
de roche ! Je vais me donner de l'allure et lire les 
auteurs politiques. Je vais tenir dorénavant Ja 
dragée haute à messire Tobie et rompre toute 
accointance vulgaire. Bref, devenir l'homme qu’on 
attend que je sois. Je ne caresse plus de chimères, 
je ne suis pas le jouet de mon imagination ; j'ai les 
meilleures raisons du monde de croire que Madame 
est amoureuse de moi. C’est elle-même en effet qui 
m'a tout dernièrement complimenté sur mes bas 
. jaunes, elle a loué le port de mes jarretières croi- 
* sées. avec un sourire indéfinissable.. Grâces soient 
rendues à mes étoiles ! Je suis profondément heu- 
reux. Je vais être froid, hautain, audacieux, étrange 
— bas jaunes, jarretières en croix, juste le temps 
de les fixer. Ah! il y a encore un post- scriptum : 
« Tu ne peux pas savoir qui je suis. Si tu veux 
bien de mon amour, fais-le connaître à ton sourire. 


< _ Tu es si beau quand tu souris ! Souris toujours en 


ma présence, mon doux ami, je t'en prie. >» Merci, 


C4 “Janet Je sourirai ! Je ferai tout ce que tu vou- 
à (1 : 


hors de it 


ske nous Eos pas. REfléchissons. RE nécHiesons: Ré- 
= fléchissons. 


pas ma Fe 


\ Le 
pour une (pénsion de mille livres offerte I par “le 
Sophi! ë 

SIR TOBIE. Quant à moi, j'épouserais cette fille rien [e 
pour avoir inventé cela ! à 17008 
SIR ANDRÉ. Et moi je l’épouserais aussi ! , 
SiR ToBie. Et je ne lui demanderais pas d'autre € t 
qu'une autre farce comme celle-là ! 
SIR ANDRÉ. Ni moi non plus! EUR. 
FABIEN. Voici venir notre géniale farceuse. re 2 
(Entre Maria.) 
Sir TOBIE court à elle. Veux-tu mettre ton pied st Le 
ma nuque? 1474 
SIR ANDRÉ. Ou sur la mienne ? à 
SR ToBiE. Jouerai-je ma liberté au trictrac et devie =. 
drai-je ton esclave ? 
SIR ANDRÉ. Le deviendrai-je aussi? Dis-le ! 
SR ToBie. Tu l’as plongé dans un tel rêve que lorsq 
le mirage sera dissipé, il se retrouvera fou ! 
MaRïA. Parlez sérieusement. Cela a-t-il fait de l'effet ’ ’ 
Sir ToB1E. Comme de l’eau-de-vie sur une sage-femme. ÿ 
MarïA. Si maintenant vous voulez voir la plaisanterie 
porter ses fruits, observez bien sa prochaine entr 
vue avec Madame. Il va arriver en bas jaunes ; la. 
* couleur qu’elle hait par-dessus tout. Et avec Pr 
jarretières croisées, mode qu’elle a en horreur. Il va. 
se mettre à lui faire des sourires qui, dans l'humeur 
mélancolique où elle se trouve, ne feront que l’exas- 
pérer contre lui. Si vous voulez voir tout cela, ÿ 


suivez-moi. 74 
Sir TOBIE. Je te suivrai jusqu'aux portes du Tartare 
Ah! merveilleux petit démon ! à 
SIR ANDRÉ. Jusqu’aux portes du Tartare, moi.aussi ! a 
(Ils sortent tous.) " 
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LE JARDIN D'OLIVIA L 


Entrent le fou avec un tambourin et Viola. 
Fester chante « O-ma beauté ». 

O ma beauté, pourquoi errer sans cesse ? 
L'amour pour vous c’est d’être ma maîtresse. 
Arrêtez-vous un peu la belle et m’écoutez : 
Je suis le seul amant qui peut chanter 

La flûte et le basson avec la même grâce. 
Ne cherchez pas plus loin, vous allez être lasse. 
Le voyage est fini où commence l'amour. à 
Tous les enfants d'Adam vous tiendront ce discou 


Qu'est-ce l'amour ? Le temps qu’on se désire.  … 
La joie ne dure pas plus qu’un éclat de rire. 
L'avenir est trop incertain. ‘T4 
À toujours attendre demain # 

On ne s’assure pas de plus grandes richesses. 
. Vous n'aurez pas toujours votre folle jeunesse. 
Allons, embrassez-moi vite ma douce enfant 
Jeunesse est un habit qu’on ne met pas longtemps ! 


VioLA. Dieu te garde, l’ami, toi et ta musique. N'e =. 
tu pas le fou de Mme Olivia ? k 


FESTER. En vérité, non. Pas de fou chez Mme Oli 
Elle attend d’avoir un mari. ] 


VIOLA. Explique-toi. 


FESTER. Le fou est au mari ce que la sardine est a: d 
hareng. La seule différence c'est que le mari, com 


.." 


«fe d 
_ métier, Monsieur. 


VioLa. Tu dis vrai. Ceux qui jouent si subtilement 
_ avec les mots ont vite fait de les corrompre. 


FESTER. C'est pourquoi, Monsieur, j'aurais voulu que 
ma sœur n’eût pas de nom. 


IOLA. Et pourquoi donc, l'ami ? 


ESTER. Eh! Monsieur, son nom n'est qu’un mot et 
_  badiner avec ce mot-là, pourrait suffire à corrompre 
- Ja vertu de ma sœur. En vérité, les mots sont deve- 
Ê _ nus peu recommandablés, Monsieur, surtout depuis 
‘#4 qu’ils ont servi à faire des promesses. 


A VIOLA. Tu peux me dire pourquoi ? 


_ FESTER. Ma foi, Monsieur, je ne saurais vous le dire 
sans me servir de mots. Et les mots sont tous 
tellement faussés que je me refuse à les employer 
pour dire quelque chose de vrai. 


WVIoZA. Je vois que tu es un libertin et que tu ne 
te soucies pas de grand-chose. 


_ FESTER. Ne croyez pas cela, Monsieur. Je me soucie 
à Re de beaucoup de choses, mais, en toute sincérité, 
_ je ne me soucie pas de vous. C’est pourquoi je vous 
…_ engage à passer votre chemin, Monsieur. 


VIOLA. Je t'ai vu dernièrement chez le duc Orsino. 


FEesTER. La folie, Monsieur, fait le tour du monde 
comme le soleil. Elle brille partout, et je serais 
bien fâché, Monsieur, qu'elle fût aussi souvent avec 
votre maître qu'elle est avec ma maîtresse. Mais 
je crois, en effet, avoir déjà rencontré votre 
| sagesse ? 

VioraA. Si tu te moques de moi, je te quitte, Tiens, 
pour t'amuser. (Elle lui donne deux pièces d'argent.) 


ESTER. Que Jupiter pense à toi dans sa prochaine 
_ distribution de barbes|! 


VIOLA. C’est en effet d’une barbe que je rêve! Et 
_ pourtant je ne voudrais pour rien au monde qu’il 
_ m'en pousse une au menton. Ta maîtresse est-elle 
chez elle ? 


ESTER lui montre ses pièces dans le creux de sa main. 
Ne pensez-vous pas, Monsieur, qu’un beau couple 
de pièces comme cela aimerait avoir des petits ? 


Eh bien! lJaisse-les ensemble, elles en feront 
peut-être ! ; 
FESTER, vexé. Je n'insiste pas, Monsieur. Je vais lui 
_ apprendre de ce pas, d’où vous venez. Ce que vous 
_ êtes et ce que vous voulez devenir, est en dehors de 
ma sphère. Je devrais dire « mon élément », mais 
_ l'expression a vieilli. (/l sort après un gracieux 
* À salut. ) 
+ OLA, restée seule. Ce gaillard-là ne manque pas de 
| sagesse pour un fou, C’est un métier qui en exige 
_ beaucoup. Observer l’humeur de ceux qu’il plai- 
sante, leur qualité et au moment opportun fondre 
comme le faucon sur le premier oiseau qui passe. 
BiG'eSt- un art beaucoup plus subtil que celui du 
sage. Car la folie, maniée avec sagesse, garde son 


- faire les imbéciles, c’est pour rue de bon. 


OBIE. Salut à vous, jeune homme. 
YA peeué à vous, MAR 


Et vous de SE Monsieur. Je suis votre 


k NDRÉ. Je l'espère bien, Monsieur. Tout comme je 
peus le vôtre. 


ToiE. Est-ce pour ma nièce, Monsieur, que vous 
ren Z. ici ? PI est précisément désireuse de vous 


; # È ER et re RE 5, 
le hareng, est plus gros. Je ne suis pas son fou, 
non, je suis son faiseur de bons mots. Un triste 


-OLIVIA, se reprenant. Allons, je vois bien qu'il faut que 
_ charme — mais quand les gens sages se mettent à - 


(Entrent Olivia et Maria) 


Oh! divine Madame, le Ciel verse sur vous n 
pluie de parfums! LG: 


SIR ANDRÉ. Ce jeune homme est un courtisan PE: | 
« Le Ciel verse sur vous une pluie de tnt F5 
Voilà qui n’est pas mal du tout! 

VIOoLA. Le message que j'apporte, Madame, n’a de voix 
que pour votre très intelligente et complaisante © 
oreille. 

SIR ANDRÉ. Intelligente et complaisante oreille ! Voilà 
des mots que je tiendrai tout prêts à l’occasion. 44 

OLIVIA. Fermez la porte du jardin et laissez-nous 
seuls, s’il vous plaît. ï 
(Sortent Sir Tobie, Sir André et Maria.) 

OLIVIA, tendant la main à Viola. Votre main, Mn À 
je vous prie. 

VIioLA. Mes hommages, Madiie: et mon très humble ., 
dévouement. w 


OLIVIA. Quel est votre nom ? 


VioLA. Césario est le nom de votre serviteur, belle 
princesse. 


OLiviA. Mon serviteur, Monsieur ? Je QU que vous : 
étiez le serviteur du duc Orsino ? 


VioLA. Le duc est votre serviteur, Madame, et je suis 
le sien, donc je suis le vôtre. . 


OLivrA. Je ne me soucie pas du duc et j'aimerais qu'il 
ne se souciât pas de moi. 


VioLA. Madame, je viens vous persuader d’avoir en 
sa faveur des pensées plus aimables. 

OLIVIA. Permettez, je vous prie. Je vous ai interdit 
de me reparler de lui. Mais si vous avez une autre 
requête à me soumettre, je l'éconterai avec joie. 


VioLA. Mais, chère dame. 


OLIVIA. Permettez, je vous prie. Après l’enchantement 


de votre dernière visite, j'ai envoyé mon intendant 
vous rattraper pour vous donner une bague. En 
faisant cela, j'ai été indélicate envers moi-même, 
envers mon serviteur — et je le crains, envers vous. 

Je me suis, en tout cas, exposée à être bien mal 
jugée de vous, en voulant vous contraindre par une 
ruse dont j'ai honte maintenant, à recevoir cet 
anneau, que vous saviez ne pas vous appartenir. 
Qu'’avez-vous dû penser de moi? Vous avez cloué 
mon honneur au poteau et vous l’avez abreuvé des 
pires injures qui peuvent jaillir du cœur d’un tyran, 
n'est-ce pas ? Mais vous êtes assez clairvoyant pour 
que je n’aie pas à vous en dire davantage... Mon 
cœur s’est changé en un triste cyprès où se cachent 
mes pensées muettes. Parlez-moi vous, maintenant. 


VIioLaA. Je vous plains, Madame, de tout mon cœur. 
OLzivia. C'est un premier pas vers l’amour. 


_ VioLA. Oh! n'allez pas le croire surtout! Qu'est-ce 


que cela prouve ? On plaint souvent ses ennemis. 


* 


je me remette à sourire! Mon Dieu! comme les 
pauvres gens ont vite fait de s’enivrer d "orgueil PE 32 
Si l’on doit un jour être une proie, que ce soit celle 
d’un lion, du moins, et pas d’un pauvre petit loup. 


(L'horloge sonne. Olivia sourit.) 


L'horloge elle-même me reproche de perdre mo 
temps. N'ayez crainte, jeune homme, je ne m'acha 
nerai pas sur vous. Et pourtant, lorsque votre espri 
et votre jeunesse seront parvenus à leur temps de DEA 
moisson. je pense que celle qui sera votre femme Le: $ 


Le 


aura la chance de récolter un mari très se der 


| Vian. Eh bien ! vous pensez juste : ; Ë ne suis pas ce 
er je suis. 

| OrIvIA. Je voudrais que vous fussiez tel que je le 
souhaite, 


| VIOLA. Je voudrais aussi que ce fût LCR car pour 
; l'instant. je vous sers de bouffon ! 


| Otvu. Oh! comme le mépris te va bien! Et que 
w j'aime cette moue de colère sur ta lèvre! Un 
Ve assassin cache son meurtre plus aisément qu’un 
1 amoureux cache son cœur. La nuit de l'amour est 
une pleine clarté. Césario, par les roses du prin- 
temps, par la pureté, l'honneur, la vérité — par 
tout ce qui existe, je t'aime tant que, malgré ton 
. dédain, ni sagesse, ni raison ne peuvent arrêter mon 
| cœur. Ne va pas te servir de ce prétexte que c’est 
% moi qui l'ai dit la première, pour te persuader que 
3 


àr 
ge 
= 


tu ne peux pas m'aimer… Tu le sauras peut-être 
plus tard, il est doux de chercher l'amour, mais 
, . . u 

l'amour qui vient à votre rencontre est plus doux 


encore. 
R è ViOLA. Je jure par la pureté et par ma jeunesse, que 
c - j'ai un cœur, une âme, une foi et que nulle femme 


FO 


ne les possède. Et qu'aucune jamais n’en sera maî- 
tresse, si ce n’est moi. Maintenant, adieu, Madame. 
k Je ne reviendrai jamais plus pleurer les larmes de. 
mon maître devant vous. 


OLIVIA, dans un cri. Si, reviens ! Et qui sait, peut-être 
pourras-tu émouvoir ce cœur, maintenant insensible 
et lui faire aimer ce qu'il n'aime pas? 

_ (Viola sort) 
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L'APPARTEMENT D OLIVIA 


‘ - Entrent Sir Tobie, Sir André et de bouffon. 


_  SIR ANDRÉ. Non, sur ma foi, je ne resterai pas une 
seconde de plus. 


_ Sir TosiE. Tes raisons! cher trouble-fêté, ne tes 


é 


MUR raisons. 
__ FABIEN. Nous languissons de les connaître, Sir André. 
k SIR ANDRÉ. J'ai vu, de mes yeux vu, votre nièce prodi- 


guer en cinq minutes au jeune domestique du duc, 
plus de faveurs qu’elle n'a jamais daigné m'en 
Ë accorder à moi-même depuis le temps que je suis ici. 
| J'ai vu cela de mes yeux, dans le jardin. 
ER Sir Tosie. Une question, chevalier. ss elle que tu 
la voyais ? 


 SiR ANDRÉ. Aussi nettement que je vous vois en ce 
‘a moment ! é F 
: FABIEN. C'est bien ce qui prouve nettement qu’elle 
vous aime ! 
SR. ANDRÉ. Sacrebleu! me prenez-Vous pour une 
_bourrique ? 


j'avance, Monsieur, en faisant appel au témoignage 
du bon sens et de la raison. 


EN. Si elle a pris la peine de ORNE ses faveurs 
ne homme, sous vos yeux, pour quelle raison 
la puisse 4 sinon pour réveiller 


IEN. Je puis vous donner la preuve de ce que 


des 

Anieles vous eussiez cloué le bec au UC n 
Voilà ce qu'on attendait de vous! — et ce 
attente a été vaine. Vous avez laissé passer ce 
merveilleuse chance et vous voilà relégué Dieu : 
où maintenant, à l'extrême nord du cœur de 
® Madame, où vous allez pendre maintenant, lamen- 
table, comme un glaçon à la barbe d’un Hollandais à 
si vous ne rachetez pas tout de suite cette fai 
par quelque action de courage ou de profon 
politique. à 
SIR ANDRÉ. De toute façon, je ne peux faire appel q 
mon courage, car pour la politique, je la hai 
J'aimerais mieux être n'importe quoi qu’un politiq 
SIR TOoB1E. Eh bien ! base tout sur ton courage. Pro 
que en duel ce jeune page du duc, fais-lui onze 
blessures — ma nièce en prendra note. Et dis-toi 
bien ceci : c'est qu’il n’y a pas un entremetteur ai 
monde qui puisse aussi bien recommander un pré- 
tendant auprès d'une femme que sa renommée CF 
risque-tout. 


FABIEN. Il n’y a pas d’aûtre issue que lez Messir 
André. 


SIR ANDRÉ. L'un de vous deux voudra-t-il se charger 
d'aller porter mon cartel au jeune homme ? AT, 


SIR ToBiE. Vas-y. Rédige-le dans une note martiale. 
Sois bref et procovant. Insulte-le comme seule 
l'encre peut le permettre. Tutoie-le plusieurs fo 
ce n’en sera pas plus mal. Et couche sur ta feui 
autant de mensonges qu’elle en pourra tenir, quand 
elle serait grande comme un drap de lit. Allez, , 
exécution ! Et mets du venin de vipère dans ton. 
encre, c'est possible, même avec une plume d’oie. 
Allons, exécution, te dis-je ! Tu n’as pas une minute g 

à perdre. < 


SIR ANDRÉ. Où vous retrouverai-je ? 

SIR ToBiE. C’est nous qui irons te retrouver dans ton 
cabinet. Va. 
(Sort Sir André.) 


FABIEN. Quel guignol ! Et je suis sûr qu'au fond il vous 
est véritablement cher, Sir Tobie: p 


garçon : deux mille livres environ. 


FABIEN. Il doit être en train de nous écrire un chef- 
d'œuvre. Mais je suppose que vous n'allez pa: 
remettre la lettre au jeune homme ? 


SiR ToBiE. Non je vais plutôt lui transmettre le défi 
de vive voix. Et je vais l’exciter à lui répondre par 
tous les moyens. 


FA3IEN. Il n’a pas non plus l'air très féroce. 


SIR Toie. Je crois bien qu'il faudra des bœufs et des £ 
colles pour arriver à les mettre aux prises tous les. 
deux. Si on ouvre le foie de Sir André et qu’on y 
trouve assez de sang pour coller les pattes d'une 
mouche, je veux bien être condamné à manger le 
reste de sa carcasse. Ah! voici venir la plus gen- 
tille poulette de la couvée ! 


(Entre Maria.) 


MARIA. Si vous voulez vous dilater la rate et rire à en. 
avoir mal aux côtes, suivez-moi. Ce gobe-mouche 
de Malvolio vient de descendre faire sa cour à 
Madame, en bas jaunes ! 

SIR ToBiE. Et en jarretières croisées ? 


MartA. De la façon là plus grotesque. Je l'ai suivi | 
d'aussi près que si j'avais voulu l’assassiner, Il 
obéit point par point à la lettre. Il sourit tellement 
qu'il y à autant de plis sur sa figure que sur °° 
nouvelle mappemonde augmentée de la carte des 
Indes. Vous n'avez jamais rien vu de pareil, j’ 


dû me tenir à quatre pour ne pas éclater. Je su 


pue 
Mc 


à 


fé 


Ne dtes Madame v $ le gifler. £ È fa 
Pt de sourire de plus belle et de prendre cela 
_ pour un signe excellent. 
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UNE RUE 


” 


La Entrent Sébastien et Antonio. 


_ SÉBASTIEN. Ce que je voulais surtout, c’est de ne pas 
| vous importuner. 


NTONIO, J'avais trop de peine de vous quitter ainsi. 
Mon envie de vous rejoindre a été la plus forte. 
Pas seulement par amitié pour vous, mais par 
_ inquiétude de tous les dangers que vous pouviez 
_ courir en route dans un pays inconnu, sans ami et 
_ sans guide. Mon amitié n’a pu rester sur ces craintes 
_ et m'a lancé à votre poursuite. 


_SÉBASTIEN. Mon bon Antonio, je ne peux vous répon- 
dre autre chose que merci. Qu'’allons-nous faire 
_ maintenant que nous y voilà, visiter les curiosités 
de cette ville. 


NTONIO. Vous voudrez bien me pardonner, mais je ne 
puis parcourir ces rues-là sans danger. J’ai pris part 
il y a quelques années à un combat sur mer contre 
les galères du prince. Et cette part, en vérité, fut 
assez remarquée pour que je craigne le pire, si 
j'étais pris dans cette ville. 

ASTIEN. Vous avez dû lui tuer beaucoup de monde ? 


TONIO. L’cffense n’a pas été aussi grave, bien que les 
circonstances et la querelle elle-même pouvaient 
nous amener très vite à verser le sang. Elle aurait 
pu depuis être réparée si j'avais consenti à restituer 
ce que j'avais pris, comme l'ont fait la plupart de 
nes compatriotes, pour rétablir nos relations com- 
[ee avec le prince. Je m'y suis refusé et ( ‘est 


SÉ ASTIEN. Il vaut mieux, en ce cas, ne pas traîner dans 
les rues. 


Nio. Ce serait en effet assez malsain pour moi. 
Es vous, rien ne vous en empêche, Monsieur. 
_ Voici ma bourse. Le mieux est de nous loger dans 
e faubourg sud de la ville, à l’Eléphant. Je vous 
_ y précède et j'y commande notre dîner pendant que 
| vous visiterez cette ville. A tout à 
_ Tenez, voici ma bourse. 


RASTIEN. Mais pourquoi votre bourse ? 


ANTONIO. Pour le cas où vous découvririez quelque 
_ curiosité qui vous tente. Car je crains bien que vos 


e cet ordre. 


TIEN. Eh bien:! j'accepte et je vous retrouve dans 
e Dore 
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LE JARDIN ay 
e Olivia et Maria. 


l'heure là-bas. 


ressources actuelles ne vous interdisent tout caprice : 


quus ne 
parle : bien haut Où est 1 
et pâle, c’est tout à fait celui de mes serv 
qu il me faut en ce moment... Où est Malvolio É , 


Maria. Le voici, Madame, mais dans un accoutrement 
bien étrange. À coup sûr il est devenu fou, Madame. "J Vs 
x 


OLiIviA. Pourquoi? Que se passe-t-il ? Est-ce qu'ils 
divague ? ne 


LE 

Marta. Non, Madame, mais il ne cesse pas de sourire 2 
de la façon la plus étrange du monde. Votre Sel 
gneurie fera bien de garder quelqu'un auprès d'elle 
quand il sera là, car il a sûrement quelque chose #4 
de fêlé dans le cerveau. = 


OLiIvIA. Envoie-le-moi. Je suis aussi folle que luté Ma 
folie est triste autant que la sienne est joyeuse, 
voilà tout ! É É 
(Maria revient avec Malvolio souriant.) 

OLiviA. Eh bien! qu'y a-t-il, Malvolio ? 1e. TO 

MaALvVoLio. Douce, Madame ! Oh! Oh! 


OLiviA. Tu souris. Et moi qui te faisais appeler pour 
quelque chose de grave. 


MALVOLIO. Quelque chose de grave, Madame ? Mais je* 
ne demande qu’à ne pas sourire. Ces jarretières 
croisées gênent quelque peu ma circulation. Mais 
quelle importance ? Si la vue en est agréable à une 
certaine dame, il en sera pour. moi comme dans la 
chanson Plaire à une seule, c’est plaire à toutes. 

OLIVIA. Voyons, mon ami, restez calme. Qu’ est-ce qui 
ne va pas ? : 

MALVoOLI0. Il ne fait pas noir dans mon esprit, RS 
quoique mes jambes soient fort jaunes Le secret 
est tombé entre mes mains et tous les commande- 
ments en seront exécutés. Nous connaissons assez * 
cette belle écriture romaine. 

OLiviA. Tu ne préférerais pas te mettre EDEN Mal- 
volio ? 

MALVoLIO lui prend la main extasié. Au lit, oh! oui, 
ma chérie, avec toi! ; 

OLiviA. Mon Dieu, faites quelque chose pour lui ! Pour- 
quoi souris-tu ainsi et baises-tu ta main sans arrêt? . 

MARIA. Pourquoi vous conduisez-vous ainsi, Malvolio ? 

MALvoLio. Vous répondrai-je ? Oui. Les rossignois 
répondent bien aux geais. : 1 

MaRIA. Pourquoi affectez-vous cette ridicule audace 
auprès de Madame ? Fr 

MALVOLI0. « Que la noblesse ne t'es pas. » C'était 


écrit noir sur blanc! di 
OLiviA. Qu’entends-tu par là, Malvolio ? L ER 
MaALvVoLio. « Certains sont nobles de naissance. » 1 
OLivia. Hé? | L L 
MaLvouio. « Certains ponquièrent la noblesse! » 

OLivrA. Que dis-tu ? " i ae 
MALVOLIO. « Pour d’autres elle tombe du ciel! » 
OLivia. Dieu te guérisse, pauvre homme ! Ve 


MALVOLI0. « Souviens-toi de qui admira tes bas 
jaunes ! » ‘ 


OLiviA. Tes bas jaunes ? ? 


MALVOLIO. « Et qui a souhaité te voir porté gi fs 
jarretières en croix! » | 21. Wa 


OLivia. Des jarretières en croix ? 
MaLvoLio. « Va de l'avant. Ton destin est | tracé! 
Ozivia. Mon destin ? 
MALVOLIO. « Sinon, tu ne seras. jamais au'un don m 
tique | » … Hé AL 
Ozivia. Eh bien! cela doit être 1 une : insol tion. 
(Entre un serviteur) 4 


= e à ce qu'on prenne soin de ce personnage. Où 
est donc mon oncle Tobie ? Il faut qu'on veille de 
près sur Malvolio; je ne voudrais pour rien au 
. monde qu il lui arrivât quelque chose. 


— prendre ! Rien moins que Sir Tobie pour prendre 
soin de moi. Voilà qui concorde exactement avec les 
_ termes de la lettre. En vérité, tout cela s’enchaîne 
si bien qu’il ne subsiste pas l'ombre d’un doute, 
pas le doute d’un doute, pas la moindre incertitude, 
le moindre obstacle, la moindre hésitation. Que dire 
_ de tout cela ? Rien, absolument rien. Je l’ai engluée! 
(Maria rentre avec Sir T obie et le fou.) 


SR ToBiE. Où se cache-t-il, au nom du Ciel ? Serait-il 
habitué par tous les diables de l’enfer et Lucifer 
lui-même que je lui parlerais. 


æ FABIEN. Il est là, il est là. Comment allez-vous, cher 
2 Monsieur ? Comment vous sentez-vous, l'ami ? 

. MaALrvorio. Allez-vous-en, faquin. Je vous congédie. 
_ Laissez-moi seul avec moi-même. Arrière, vous dis- 


2 
É Je 
Mara. ÆEntendez-vous la voix caverneuse du démon 
qui parle en lui ? Ne vous l'avais- -je pas dit ? Messire 
< lobie, Madame vous prie de prendre soin de lui. 
_ MaALVoOLIO. Ah! Ah! Elle a donc dit cela ? Etes-vous 
sûrs que c’est bien cela qu'elle a voulu ? 

_ Sm To. C'est bon. C'est.bon. Calmez-vous. Nous 
allons procéder avec beaucoup de douceur. Laissez- 
moi faire. Allons, Malvolio, que se passe-t-il ? 
Voyons, mon ami, il faut tenir tête au diable. N’ou- 
bliez pas qu'il est l'ennemi du genre humain. 

. MALVOLIO. Qu'est-ce que vous me racontez là ? 
Maria. Voyez comme il prend la mouche dès qu'on 
8 parle du diable. Prions le ciel qu’il ne soit pas déjà 
, ensorcelé. 

FABIEN. Il va falloir porter un peu de son urine à la 

sage-femme. 

Marta. Sur ma foi, demain ce sera fait. Madame ne 

_ voudrait pas le perdre pour un empire. 

: MaLvoLio. Taisez-vous, impertinente ! 

% Maria. Seigneur ! 

rate _Sm ToBie. Je t'en prie, calme-toi. Ce n'est pas le bon 

moyen, vous ne faites que l’échauffer. Laissez-moi 

= "seul avec lui. 

ns  FABIEN. De la douceur, encore de la dieu toujours 

_ de la douceur. Si c’est un diable nerveux, ce n'est 
pas en s’énervant aussi qu’on aura raison de lui. 


se "hé Di 
> 


Vire RAS WE 


comment cela va-t-il, mon petit poulet ? 
— MALVOLIO, Monsieur ! 


Sir ToBiE. Viens, mon chéri, viens avec moi. Voyons, 
mon ami, un homme comme vous jouer à « je te 
tiens par la barbichette » avec Satan. Qu'il soit 
Heias le vilain charbonnier tout noir! Hou! 


IA. Faites-lui dire ses prières, Messire Tobie, au 
_ nom du ciel, faites-le prier ! 


ALVOLIO. Mes prières, morveuse ? 


ARIA. Vous voyez ? Décidément, il ne veut pas enten- 
dre parler du bon Dieu. 


OLIO. Allez vous faire pendre tous! Vous n'êtes 
ue du menu fretin. Nous ne sommes pas du même 


ir moi-même. : mA dore Maria, 


SR ToB1E, de sa plus petite voix. Eh bien ! mon poussin, 


jusqu’à son âme. 


MaARïA. Il faut en tirer parti tout de suite ou la ne 4 
santerie va s’éventer et perdre sa saveur. #1 


FABIEN. Allons-y. Jusqu'à ce qu'il en devienne fou 
lier ! 


Maria. Comme Ça, on sera un peu tranquille à | 
maison. 


SIR TOBIE. Venez, nous allons le ligoter et l’e enfermer 
dans üne cave obscure. Ma nièce le croit déj: 
devenu fou. Nous allons user notre plaisanter 
jusqu'à la corde — jusqu’à ce qu'on n'en puis 
plus de rire et qu’on commence à avoir pitié de lui. : 
jeu nous avouerons tout et nous te couronnerons 
la reine des dénicheuses de fou. LE, 


(Ils sortent. Entrent Olivia et Viola.) ? 


OLIvVIA. J'ai trop dit mon amour à un cœur de pierre et. 
j'ai trop prodigué mon honneur. Quelque chose en … 
moi me reproche ma faute. Mais ma faute a la tête 
si dure qu’elle ne veut rien entendre... } 

VioLA. Comprenez-vous maintenant pourquoi la peine : 
de mon maître se comporte aussi follement que 2: 
votre passion ? # 

Se Acceptez de porter ce médaillon en souvenir de 

C'est mon portrait, ne le refusez pas. Il n’a 

ee ie langue, lui, pour vous importuner. Et je vous 
. . . nn 

en supplie, revenez demain encore Il n’est rien 
au monde — sauf l’honneur --— que vous ne puissiez 
me demander sans être obéi sur-le-champ. un 

VioLA. Je ne vous demande qu’une chose : d'aimer mon. 
maître. LÉ 

OLivia. Comment, sans faillir à l’honneur, lui donner < 
ce que je vous ai déjà donné ? 

VIOLA. Je vous tiendrai quitte de votre don. … ‘#0 

OLivia. C’est bien, reviens demain. Au revoir. Un 
démon comme toi me mènerait en enfer. (Elle sort.) : 
(Entrent Sir Tobie et le fou.) 

SIR TOBIE. Dieu te garde ! Gentilhomme. 

VIOLA. Vous de même, Monsieur. 


ses que tu lui as faites, je l’ignore, mais ton prov 
cateur, fou de rage, tel un chasseur sanguinair 
t'attend au fond du verger. Mets flamberge 
vent ! 


sûr de ne m'être querellé avec personne, Mon. L 
souvenir est très net sur ce point, je suis sûr de 
n'avoir ofifensé personne. ; 


SIR TOBIE. Vous allez vous apercevoir du Ra 
jeune homme. Je vous conseille, si vous tenez à 
votre vie, d’être sur vos gardes. Votre adversaire 4 
est jeune, fort, habile et hors de lui. 


VioLA. Mais quel homme est-ce, s’il vous plaît ? 


SIR TOBIE. À vous dire vrai, c’est plutôt un chevalier … 
d'alcôve ; à la guerre, la malchance a voulu qu'il 
n’ait pas encore eu l’occasion de dégainer. Ma 
dans les querelles privées, c’est le diable en pe 
sonne. Il a fait divorcer dernièrement trois âmes 
d'avec trois corps. Et sa colère est en ce moment 
si implacable qu’elle ne s’apaisera que dans les 
affres de la mort et du sépulcre! «Ta vie ou la 
-mienne », telle est sa devise. Prends-la ow c'est * 

moi qui te la prends. 


VIoLA. Je vais retourner auprès de Madame et lui. ? 
demander une escorte. Je ne suis point un batail- 
leur et j'ai entendu dire que certains individus - 
cherchaient querelle aux gens à seule fin de pro 
ver au monde qu’ils étaient braves. C’est peut-être 
un énergumène de cet acabit-là ? | 


A ; 
bel et bien FA injure SE Il vout faut dédce 


_ le rencontrer et répondre à son défi. Et vous n’en- 
_trerez pas dans cette maison à moins que vous ne 
_ préférieA vous rencontrer avec moi au lieu de vous 

rencontrer avec lui. Ce qui ne serait pas moins 
dangereux pour vous. Là-dessus en avant, et en 
._ garde! Il faut vous battre, Monsieur, ou renoncer 
< à jamais à porter l'épée ! 

_ Vioua. La conduite de cc ronsieur est aussi incivile 
-  qu’étrange. Je vous en prie, Monsieur, rendez-moi 
; _l’aimable service de demander à ce chevalier en 


négligence de ma part, j'en suis sûr, car ce ne fut 
2 jamais mon intention de l’offenser. 
le + . . . La a 
…_ Sir TOBIE. Fort bien, je vais tenter une démarche dans 
_ ce sens, Signor Fabien, restez auprès de ce gentil- 
_ homme jusqu’à mon retour. 
(Sort Sir Tobie.) 
“«È VIOLA. Dites-moi, Monsieur, êtes-vous un peu au cou- 
_  rant de cette affaire ? 
 FAB:ïEN. Je sais que le chevalier est dans une grande 
fureur contre vous, Monsieur, et qu’il exige un duel 
# à mort, mais j’en ignore les raisons précises. 
VioLA. Quel genre d'homme est-ce, s’il vous plaît ? 
_ FABIEN. Je dois dire que rien dans sa mine-ne laisse 
ns. supposer cette valeur extraordinaire que vous êtes 
sur le point d’éprouver. Maïs c'est en vérité l’anta- 
goniste le plus habile, le plus impitoyable, le plus 


D 

Me. fatal qu’on puisse trouver dans toute l'Illyrie. Vou- 

‘0 lez-vous que nous allions à sa rencontre ? Je vais 
_ faire tout mon possible pour vous réconcilier avec 


De lui. 


| Vioua. Je vous en serai fort obligé, Monsieur. Moi, 
je suis plutôt homme à m'’entendre avec les clercs 
qu ‘avec les traîneurs de sabre... Et cela m'est tout 
à fait égal qu’on n'ait pas bonne opinion de ma 
bravoure... 

(Ils sont sortis. Entrent Sir Tobie et Sir André.) 


SIR TOBIE. Eh bien ! mon cher, c'est le démon ! Je n'ai 

_ jamais vu un pareil furieux, J’ai fait une passe avec 
lui, pour l'éprouver. Rapière au fourreau, il m’a 
_ porté une estocade avec une telle sûreté qu’elle 
_ était tout simplement inévitable et pour la riposte, 
_il vous rend vos coups aussi tranquillement que vous 
_ posez votre pied sur le sol en marchant, On dit 
_ qu’il a été maître d'armes du Sophi. 


R ANDRÉ, Saperlipopette ! C’est que, dans ces condi- 
tions, je ne tiens pas du tout à avoir affaire à lui! 


R TOBIE, Peut-être, mais maintenant, c’est lui qui 
_ne veut plus rien ‘entendre, Il ne saurait être ques- 
DRE tion de changer d’avis. C'est à peine si Fabien est 
# parvenir à le contenir jusqu'ici. 


‘ L SIR ANDRÉ, La peste soit de l'homme ! Si j’avais su qu'il 
. _ était aussi vaillant et habile aux armes, j'aurais 
_ préféré qu'il aille au diable que de me mesurer 
_ avec lui. Proposez-lui donc d’abandonner l’offense 
et je lui donne mon cheval Capulet, le gris. 


sr ToBiE. Soit, je m'en vais lui transmettre la propo- 
_ sition. Restez ici et gardez bonne contenance. Le 
_ cheval peut le tenter et tout cela se terminer sans 
mort d'homme. (A part.) Quant à moi, je le mon- 


| terai votre cheval, aussi bien que je vous ai monté 
le coup. 


| Towr, ER I] me dHERÉ son cheval pour le 
service que je lui rends en apaisant la querelle. 


e lui ai mis dans la tête que le jeune homme était 
a démon. | 


EN. Ta autre, ‘de son côté, se fait de Sir André une 


avait un ours à ses pri 
] IE, à Viola. Il n’y a rien à faire, Monsieur. Le 


un. Ste 
SIR TOBIE. Allons, Sir Andréa à n’y a pas de tre 4° 


FABIEN, à Viola. Cédez du terrain si vous sentez qu 
s'échauffe. ; 2 
SIR TOBIE. Le gentillomme veut pour la ar GE 
son honneur faire un assaut avec vous. En garde! 

(Il dégaine.) 


VioLa. Je vous jure bien que c’est contre ma volonté. 


(Elle dégaine aussi et ils s’avancent tremblants l’un 
vers l’autre et croisent mollement le fer. Entre 
Antonio.) “ 

ANTONIO. Relevez vos rapières! Si ce jeune homme 
vous a offensé, je répondrai de sa faute et si l'of- 
fense vient de vous, je relève le défi à sa place.. (/L 
dégaine.) 

Sir TogBie. Vous, Monsieur ? Et pourquoi donc ? Qui * 
êtes-vous ? Er 

ANTONIO. Quelqu'un, Monsieur, qui, par amour pour 
lui, saura faire mieux encore qu’il a pu se vanter 
de faire lui-même ! 


SIR TOBIE. Parbleu ! Si vous vous faites De de 
monsieur, moi je suis votre homme! ës 


VIOLA, à Sir André, pendant que les deux autres fer- 
raillent. Je vous en prie, Monsieur, veuillez relever 
votre épée. F 


SIR ANDRÉ. Ma foi, Monsieur, j'y consens. Et quant à 
ce que je vous ai promis, je n'y faillirai pas. Vous 
verrez qu'il est très ART ÉDIESX monter et obéit fort 
docilement. 


FABIEN. Brave Messire Tobie, arrêtez, voici l'officier 
de police ! 

SIR TOBIE, se jetant sur Ernst l'épée haute. Je serai 
à la disposition de la police dans cinq minutes | 
(Entrent deux officiers de police.) 


PREMIER OFFICIER, désignant Antonio. Voici l'homme, 
Faites votre devoir. 


DEUXIÈME OFFICIER, Antonio, au nom du duc Orsino, 
je vous arrête, 


ANTONIO. Vous vous méprenez, Monsieur. 4 


PREMIER OFFICIER. Non, Monsieur, pas le moins ‘du 
monde. Je reconnais parfaitement vos traits quoique 
vous n'ayez pas le béret de marin sur la tête. 
Emmenez-le, Il sait fort bien que je le reconnais. 


ANTONIO. Je dois obéir. (A Viola.) Voilà ce qui m'’ar- 
rive pour m'être mis à votre recherche. Mais tant 
pis. Je dois répondre de mes actes. Qu'’allez-vous 
devenir maintenant ? La nécessité m'oblige à vous 
redemander ma bourse. En vérité, je suis plus triste 
pour vous que pour moi de ce contretemps. Mais 


ayez du courage, pour vous les choses s ’arrangeront. 


DEUXIÈME OFFICIER. Allons, Monsieur, en route. (Il veut 
l’entraîner.) 

ANTONIO, à Viola. Pardonnez-moi d'insister. Je suis 
_ dans l'obligation de vous RE un gs de 
cet argent. 


VioLA, Mais quel argent, ME ? Pour cette grande 
bonté que vous avez eue envers moi, et surtout à 
cause de l'embarras où je vous vois, je veux bien no? 
vous prêter quelque chose sur mes maigres re S< ES 
sources. Mon avoir n’est pas grand, mais je. par= 
tagerai ma fortune avec vous. te CA voici la moitié 

de ma bourse. 


ANTONIO. Est-ce que vous allez me renier nn 
Les services que je vous ai rendus ne suffisent 
plus à vous émouvoir ? Ne tentez pas ma m 
Elle peut me rendre me au point de Ge 
vous avoir aidé. 


VIOLA. Je ne re» rien 


« 
À 
y 


ee TONIO. Un mot seule 2h44 "si vous plaît. Le jeune 

homme que vous voyez là, je l’ai arraché aux mû- 
_  choires de la mort, je l’ai soigné religieusement ! 
A cette belle image qui semblait promettre une 
grande âme, j'ai voué un véritable culte ! 


Ér PREMIER OFFICIER. Qu'est-ce que cela peut bien nous 
faire, Monsieur ? Allons, le temps presse, partons. 


ANTONIO. Mais en quelle pauvre idole ce beau dieu 
s’est-il changé! Sébastien, tu as trahi ta beauté. 
Il n’y a dans ce monde d’autres laideurs que celles 
de l’âme, d’autres monstres que les ingrats. La vertu 
seule est belle et la beauté des méchants n’est qu’un 
coffre vide. décoré par le démon ! 


. PREMIER OFFICIER. Il devient fou. Emmenez-le. Allons. 
Monsieur, en avant, 
ANTONIO. Je vous suis. 
(Sortent Antonio et les officiers de police.) 
VioLa, seule. I1 a dit cela avec une telle émotion. Il 
. avait l’air si sûr de lui. Oh! mon intuition puisse- 
t-elle être juste. Dieu veuille qu’il m’ait prise pour 
mon frère ! Il m'appelle Sébastien... Oh ! si cela était 
vrai, les tempêtes sont bonnes et les vagues salées 
douces comme l'amour (C’est vrai que chaque 
. matin, depuis que j’ai ces habits d’homme, je 
retrouve, moi aussi, mon frère dans le miroir. (Elle 
sort.) 
Sir ToBie. C’est un lâche sans aucun usage et, qui plus 
est, couard comme un lièvre Abandonner ainsi 
_ son ami dans le malheur... N'est-ce pas, Fabien ? 
FABIEN. Un couard! Un parangon de couardise... 


SIR ANDRÉ. Morbleu ! cette fois, c’en est trop ! Je vais 
le rattraper et le battre ! 
Sir TOBiE. C’est cela, donne-lui une bonne gifle. Mt 
surtout ne tire pas l’épée, il se sauverait. 
SIR ANDRÉ. Si je ne le fais pas, je veux bien être con- 
fondu. (Z! sort.) 
_ FABIEN. Suivons-les. Allons voir ce qui va se passer, 
il y a des chances pour que ce soit drôle. 
SiR ToBie. Mon ami, je suis tranquille : il ne se pas- 
.sera rien du tout. 
(Ils sont tous sortis.) 


à 


# 


w, 
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tableau 


TAVERNE «A L'ÉLÉPHANT » 


| Entrent le fou et Sébastien. 

: er Vous voudriez m2 faire croire à moi, que ce 
_n'est pas vous qu’on m'a envoyé chercher ? 

run. Alions, allons, drôle, tu ne sais pas ce que 
tu dis! Débarrasse-moi de ta personne. 


FESTER. Il ne manque pas d'assurance celui-là. « Non, 
_ je ne vous connais pas. Ce n’est pas à moi que 
votre maîtresse veut parler. Mon nom n’est pas 


RE set mon nez n'est pas mon nez!» Rien 


EN. Va-t'en, s’il te plaît, débiter tes sornettes 
mat Je te ar ee tu ne me connais pas. 


ir A | 


tes ‘grands chevaux ” a etes « Sons 
je vais devoir répondre à ma maîtresse. Dois-je lui 
dire que tu vas venir comme elle me l’a demandé? 


SÉBASTIEN. Stupide bouffon, une dernière fois laisse- 
moi tranquille ! Tiens, voici de l’argent, file. Et si 
tu t’avises de rester ici une seconde de plus, je vais Ne 
te payer d’une autre monnaie. 

FESTER. Par ma foi, tu as le geste large et tu PORT CS 
la vie ! Les hommes sages qui donnent de l'argent 
aux fous s’achètent une bonne renommée qui leur 
profite encore quinze ans après le marché! me 


# 


(Entre Sir André Aguecheek.) PA 
SIR ANDRÉ, auisant Sébastien. Encore vous, Monsieur ? È &. 
Tenez, attrapez donc cela ! (I le gifle.) 4 
SÉBASTIEN, lui rendant sa gifle. Et toi cela. Et cela 
encore ! Mais tout le monde est donc fou dans ce 
pays ! (Il dégaine et charge Sir André.) 
(Entrent Sir Tobie et le fou.) | n. 
SIR TOBIE, se précipitant pour les séparer. Arrêtez- 
vous, Monsieur, ou je jette votre épée par-dessus 
les toits ! ds 
FESTER. Je cours mettre ma maîtresse au courant. Je 
ne voudrais pas, pour deux écus, être dans les 
culottes de Sir André! (ZI sort.) 


SiR -TOBIE. Monsieur, je vous dis de cesser ! à 


SIR ANDRÉ. Non, Monsieur. Laissez-le aller. Je m'y r 
prendrai autrement avec lui. Je lui intente une. 
action en justice pour voies de fait. Nous verrons 
s’il y a des lois en Iliyrie ! Je l’ai frappé le premier, 
c'est un fait, mais cela importe peu. (4 


SÉBASTIEN. Enlève ta main de mon bras! N 
SIR TogBie. Rien à faire, je ne vous lâch=rai pas. Allons 
mon jeune soldat, rengainez votre épée, vous avez 2 
fait vos preuves. Allons ! Fr 
SÉBASTIEN, se dégageant. Mais vas-tu me laisser tran- 
quille, enfin ! Et maintenant que veux-tu? Dégaine 
aussi si tu n'es pas content ! 4 
SIR ToBiEe. Comment ? Comment ? Il va donc falloir 4 
que je te fasse couler une ou deux onces de sang, ‘4 
petit malappris ? 
(IL dégaine et ils se battent. Entre Olivia) 


OLiviA Arrête, Tobie ! Arrête. Je te l’ordonne sur ta : 
vie !- 

SIR TOBIE. Made. me. 
OLIVIA. Vous ne changerez donc jamais, détestable 
butor, tout juste bon à vivre dans les Ron 
et les cavernes, là où il n’a jamais été question de 

bonnes manières. Pardonnez-lui, mon cher Césario, 3 
Et vous, lourdauds, disparaissez | ü 
(Sortent Sir Todie, Sir André et le fou, tout pe- À 
nauds) . : 
OLIvVIA. Je t’en prie, mon doux ami, que ta sagesse # 
l'emporte sur ta colère... Oublie cette agression ridi- 
cule et rentre à la maison avec moi. Quand je 
t’aurai raconté toutes les extravagances du rus- : 
taud, cette dernière sottise te fera sourire tout sim- 
plement. Tu ne peux pas me refuser d’entrer ? - 04 
Maudit soit-il, d'avoir fait trembler ainsi mon cœur 
pour toi. D 
SÉBASTIEN. Que se passe-t-il ? Que veut dire tout cela? 
Ou je suis devenu fou ou tout cela est un rêve. 
Quoi qu’il -en soit, puisse cette illusion menteuse 
me bercer encore. Si c’est un rêve, je ne veux pas … 
me réveiller. , # | 
OLiviA, lui prend la main. Allons, viens, je t'en prie. 
Ah! si tu voulais seulement te laisser guider pare 
moi comme un enfant... 


SÉBASTIEN. Mais je le veux, Madame, je ne veux que 2 


à 


> 
L 


Res 


La 4 


cela. 

OLiviA. -Ah ! dis-le encore. et que ce soit vrai. - 4 
(Ils sortent.) ; F 
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_  Entrent Maria et Fester. On voit Malvolio enfermé 
dans une chambre sombre contiguë à la scène. 


_ MARIA, lui tendant une robe de curé. Allez, passe-moi 

__ vite cette robe et mets cette barbe-là. Fais-lui 
— croire que tu es messire Topas, le curé. Dépêche- 
< À Ke toi, je vais chercher Sir Tobie pendant ce temps-là. 
_ FESTER. C’est bon, je la passe et je me dissimule sous 

ses plis. Plût au Ciel que je fusse le premier qui 

aie dissimulé quelque chose sous une robe comme 

celle-là. Je n’ai ni l’embonpoint qui convient à un 
Le curé, ni la minceur d’un séminariste. Mais l’onction 
Al et la componction suffisent amplement au person- 
nage. Ah! voici nos conspirateurs ! 


3 (Entrent Maria et Sir Tobie.) 
_ Sim Togie. Monsieur le Curé, Dieu te bénisse ! 


| FESTER. Bonos dies, Messire Tobie! Car ainsi que le 
__ disait très spirituellement à une nièce du roi Gorbo- 
duc, le vieil ermite de Prague qui n'avait de sa 
vie vu ni plume, ni encre, quand une chose est, elle 
est. Ainsi moi, étant Monsieur le Curé, je suis 
Monsieur le Curé. Car quel est le propre d’une 
chose, sinon d’être ? 
Sir TOBïE. Allons-y, Messire Topas. 


FESTER, contrefaisant la voix du curé. Qu'est-ce que 
“4 c'est ? Holà! vous dis-je. La paix soit dans cette 
# prison ! 

SIR TOoBiE. Le gaillard contrefait le curé à merveille. 

_ MALVOLIO, en coulisse. Qui appelle ? 


_ VioLa. Messire Topas le curé, qui vient visiter Malvolio 
RU 7 le fou. 
 MALVOLIO. Messire Topas, Messire Topas, mon brave 
]  Messire Topas, allez vite trouver Madame ! 


FESTER. Quitte cet homme, démon hyperbolique! Et 
ne le tourmente plus ainsi! Ne sais-tu donc parler 
- que de dames ? 

Sir TOBre. Bien dit, Monsieur le Curé ! 


re: MALVOLIO. Messire Topas, jamais homme ne.fut plus 
‘4 maltraité que moi! Mon bon Messire Topas, je ne 
&: suis pas fou. Ils m'ont enfermé ici dans des ténèbres 
épouvantables ! 

_ FEsTER. Malheur à toi, vilain Satan ! Et j'emploie des 
- termes modestes. Car je suis un de ces hommes polis 
: Le qui, envers le diable lui-même, savent user d’une 
_ certaine courtoisie. Tu dis que ta demeure est 
_ ténébreuse ? 

ALVOLIO. Comme l’enfer, Messire Ta 


ESTER. Comment cela ! Mais elle a des lucarnes trans- 
 parentes comme des palissades… Le jour qui y 
| pénètre par les fenêtres du nord-sud a l'éclat 
même de l’ébène, et toi tu prétends ne pas y voir ? 
VOLIO. Je ne suis pas fou, Messire Topas, je vous 
_ dis que cette chambre est noire ! 

TER. Tu t’égares, insensé! Apprends qu’il n’y a 
autres ténèbres que celles de l'ignorance dans 


quelle tu es enfoncé comme les Egyptiens dans 
e brouillard. 


L LVOLIO. Je te dis que cette chambre est plus noire 

que l'ignorance, fût-elle aussi noire que'l’enfer ! Et 
que jamais homm= ne fut plus maltraité que moi. 
tie vous dis que je ne suis pas plus fou que vous. 
_ Posez-moin importe quelle question qui exige qu’on 
ait toute sa raison pour y répondre, et vous verrez 
bien “1e je ne le suis pas. 


dd 


De. 


FESTER. L vais vous prêter assistance. Mais 


F Ç = M PS 
Mort Ja une pete idée de l'âme et n À “at 
approuver cette opinion. | l 4 


‘ne croirai à ton por sens que lorsque tu RTE EP . 
l’opinion de Pythagore et que tu craindras de tuer 
un coq de peur d’en déloger l'âme de ta grand. 
mère ! Porte-toi bien ! < 
(Ils sortent.) ; | 
FESTER, chantant : . A 

« Rossignol, rossignol joyeux, : ve 

« Dis-moi, comment va ta belle 2... » 
MALVOLI0, appelant. Eh! Bouffon ! 


FESTER, chantant : 
« Ma belle est bien trop cruelle ! Fe 


MaALvoLio. Bouffon ! 
FESTER 
« Hélas ! Et pourquoi donc l’est-elle ? 
MaALVOLI0. Bouffon, te dis-je !: 
FESTER, terminant 
« C’est un autre qu’elle aime mieux ! » 
(IL entre et demande.) Quelqu'un m'appelle ?. 


MALVOLI0, de la coulisse, Cher Bouffon, si tu voulais 
tu me procurerais une chandelle, une plume, de 
l'encre et du papier. Et, foi de gentilhomme, je 
t'en serais reconnaissant toute ma vie. 

FESTER. Vous, Monsieur Malvolio ? 

MaLvoLio. Oui, bon Bouffon. 

FESTER. Comment avez-vous fait pour perdre ainsi 
tous vos esprits ? , | 

MaALVoLIo. Bouffon, jamais homme ne fut outragé 
comme moi. Je suis autant dans le bons sens que 
toi, Bouffon. 

FESTER. Pas davantage que moi? Alors, c'est que 
vous êtes fou ! 

MaALvoLio. Ils m'ont enfermé ici dans les ténèbres. 
Ils m’envoient des prêtres, des fous, et mettent 
tout en œuvre pour faire croire que je suis dément. 

FEsTER. Surveillez vos paroles, le prêtre est ici. (/m1- 
tant la voix de Messire Topas.) Malvolio ! Mal- 
volio, puisse le Ciel te rendre ton bon sens ! Tâche 
de dormir et laisse là ton vain bavardage. ? 

MALvVOLIO. Messire Topas !... 3 

FESTER, imitant le curé. N’entretenez donc pas la con- 
versation avec ce garçon, mon brave. (Reprenant | 
sa voix.) Qui? Moi, Monsieur? Mais je ne lui 
parle pas, Monsieur. Dieu vous bénisse, bon Mes- 
sire Topas ! (/mitant le curé à nouveau.) Fort bien, 
amen, mon garçon. (Reprenant sa voix.) Je ne lui 
dirai plus un mot, Monsieur. 

MALVOLI0, Bouffon ! Bouffon, écoute-moi ! 

FESTER. Bon Dieu, Monsieur, soyez calme ! Que dites-._ 
vous, Monsieur ? Mais non, on m’a interdit de 
vous parler. : ; À “ 

MALVoLIi0. Bon Boufon, tâche de me procurer de la 
lumière et du papier. Je te dis que j'ai autant mon. 
bon sens que n'importe qui en lIllyrie! 

FESTER. Plût au Ciel que ce fût vrai, Monsieur ? 


MALVOLIO, hurlant. Je suis dans mon bon sens, je te le 
jure sur l’honneur ! Cher fou, de l'encre, du papie er 

et de lumière, et puis va porter à Madame ce que 

je lui aurai écrit. Cela te PPS plus ju’au 


cune lettre ne ta jamais rapporté. 


PAR Non, je ne le suis f pas | 
dis Le vérité | FE ‘LA ht 


Onn 


au contraire, me disent ou re que je 
stupide. Ainsi avec mes ennemis, Monsieur, 
 MALVOLIO. Bon Bouffon, je t'en serai à aise recon- prends chaque jour à me connaître mieux, tan 
__naïssant. Fais vite, je t’en supplie. : qu’au contact de mes amis, je suis un homme 
abusé. C’est pourquoi je vous disais que... 3 


Le Duc. Voilà qui est fort bien raisonné. 


(Le fou s'en va en chantant.) 
A bientôt, Monsieur ! 


A bientôt, Monsieur ! FESTER. Je crains que non, Monsieur. Ou alors, 
A la revoyure | c'est que vous êtes peut-être un de mes amis ? 
: A la revoyure ! Le Duc. Pour une fois, tu ne t’en repentiras pas. à 
Æ CA Je reviens, Monsieur Tiens, prends cette pièce d’or. l 
Enr Je reviens, Monsieur à FESTER. Si je ne craignais pas de vous obliger à 
Er. Avec un flambeau m’abuser encore, je vous redemanderais de refai 
j - re tout ce qu il faut votre geste. É 
D: PS TrirES LE Duc. Tu me pousses à te rendre un bien mauvais 
service... ; 
FESTER. Bah! Mettez votre conscience dans vot 
tableau À 1 poche pour une fois et laissez-vous donc aller 
€ k à votre impulsion. Dr 
Na 17 Le Duc. Allons, je t’abuserai une seconde fois. Voi À 
| ; une autre pièce, : 
| FESTER. « Jamais deux sans trois », a-t-on coutumie 
; LA PLACE de dire et « la troisième est la bonne », assure 
: Sébastien erre, hors de lui. vieux proverbe. Et musique également, la musi- 
SÉBASTIEN. C’est bien de l'air que je respire ! Et voici que à trois temps est fort appréciée, Fe ne. : 
le glorieux soleil. Et cette perle qu’elle m’a don- cloches de Saint- RS ES Ms ë PhD si 
PE. née, je la sens, je la vois ! Le monde semble pee Ding ung ong ing un r 
enchanté autour de moi et cependant je ne rêve Dons: Le 


LE Duc. C'est assez. Tes sottises ne me soutirero 


re pas... 

« ae . 3 lus d'argent. Fais savoir à ta maîtresse que je s 

| (Entre Olivia avec un prêtre.) PU lui Fu et si tu la décides à venir jusqu’ 

OLIVIA. Ne blâmez pas ma précipitation, mais si vos ce service-là réveillera peut-être ma générosité. 

intentions sont pures, venez avec moi et ce saint FESTER. Parbleu, Monseigneur, j'y vais. Chantez une 
homme à la chapelle voisine. Là, devant lui, et Derceile Ar votre générosité jusqu'à mon retour. 
sous ce toit sacré, vous me jurerez votre foi afin J'y cours, Monseigneur. Mais n'allez surtout p 
que mon âme jalouse et trop défiante puisse vivre - penser que mon désir d'argent est un signe « 
au repos. Il gardera secret cet événement -jusqu’au convoitise. C'est cela, c’est cela, Monseigneur, 
jour où vous voudrez qu'il soit connu et, à ce votre générosité éco an petit somme en mc 
moment alors, nous ferons célébrer nos noces avec absence. Je viens la réveiller dans un instant. 


la solennité qui convient à ma naissance... Quelle 
£st votre réponse ? E 3 à 

SÉBASTIEN. J'irai avec vous et ce saint homme. Je vous 

- jurerai fidélité et vous serai toujours fidèle. L 


sort avec Fabien.) 
VioLA. Tenez, Monsieur, voici l’homme qui est ver au, 

à mon secours. | 

(Entre Antonio, encadré par les deux officiers « de. 


OLivia. Conduis-nous, bon Père. Et que les cieux 
: police.) 
brillent au-dessus de nous et bénissent ce que je Res. 
vais faire . LE Duc. Je reconnais fort bien son visage, et cependan 4 
VE (I t nt) d la dernière fois que je l’ai vu, il était tout noir : 
LS Eat ‘ la fumée de son canon. Il engagea un combai 
| (Entrent les deux fous.) acharné avec le plus noble bâtiment de notre flot 
__ FABIEN. Allons, si tu m'aimes, laisse-moi voir cette que même ceux qu'il avait vaincus proclamèrent , 
- He lettre. vaillance et son courage. Que lui arrive-t-il ?. 14 
__  FEesTEr. Mon bon Monsieur Fabien, si vous m’aimez PREMIER OFFICIER. Monseigneur, c'est cet Antonio ui 
de votre côté, laissez-moi vous demander quelque a pris le Phénix avec toute la cargaison qu'il rappor- 
chose. tait de Candie. C’est lui qui donna l’abordage au 


FABIEN. Tout ce que tu voudras. - Tigre où votre neveu fut blessé. Nous l’avons arrêté | 


re n pleine rue, alors qu’il se livrait sans pudeur 
| FESTER. ma m man- € : , 
Je vous demande de ne pas me deman crainte à une querelle personnelle. : 


+ _ der de vous montrer cette lettre. ee. 


| x VIoLA. Il m’a porté secours, Monseigneur. Il allait 
_  FABIEN. C'est ce qu'on appelle faire cadeau de son 
MR RE Edéinder en récompense. battre pour moi. Et voilà qu’il s’est mis à me te 


des propos étranges qui n'étaient, je crois, q 


‘ (Entrent le Duc, Viola, Curio et d’autres gentils- _ simple égarement. N° 
“ " AONNRES] É 3; TATTR : LE Duc, s'approche d’Antonio, souriant. Alors, roi des. 
2 LE Duc. Appartenez-vous à Lady Olivia, mes amis? pirates, vieux brigand d’eau salée, par quelle sotte 

: FESTER. Oui, Monsieur. Nous sommes une de ses imprudence as-tu trouvé le moyen de te fourrer … 
parures. dans les pattes de ceux dont tu t'es fait des ennemis 

+ LE Duc. Je te reconnais, toi. Comment NS mon acharnés ? “110 
“ £ bonhomme ? ANTONIO, Monseigneur, permettez-moi de rejeter les s 
FEsTER. Fort bien quand je suis avec mes ennemis, noms que vous me donnez. Jamais Antonio ne fut 
mal quand je suis avec mes amis... : ni voleur, ni pirate, bien qu'il soit, je le confess » 


l'ennemi de Votre Altesse, Un sortilège m'a con- 
duit jusqu'ici. Ce jeune ingrat qui est là près de 
vous, je l’ai arraché à la gueule écumante des vague 

Je lui ai redonné la vie — en y ajoutant sans réser- 
ves ni restrictions — mon amitié. Pour sa sauve- 


Duc. Non. Tu veux dire le contraire. Bien quand 
tues avec tes amis... ‘ 


" | garde et par amour pour As je me suis “expos 
_ ville. J’ai tiré mon épée pour le défendre quand 
je lai vu attaqué. C’est alors qu’on m'a arrêté. Et 
lui, l’hypocrite, de crainte sans doute d’avoir à 
partager mes ennuis, il a nié effrontément me con- 
naître. Il m’a refusé ma propre bourse que je lui 
aväis confiée ce matin en le priant d’en faire usage. 


OLA. Qu'est-ce que tout cela peut bien vouloir dire, 
Monseigneur ? 


Duc. Quand prétends-tu qu'il est arrivé dans cette 

ville ? 

NTONIO, Aujourd’hui, Monseigneur. Et voilà trois mois 
que nous vivons jour et nuit côte à côte sans jamais 
nous quitter. 

…  (Entrent Olivia et les gens de sa suite.) 

PE Duc. Tes parcles sont pure folie. Ce jeune homme 

_ est à mon service depuis trois mois. Nous repar- 

_  lerons de tout c2la tout à l'heure. Emmenez-le. 

Voici la Comtesse; ell: a consenti à venir; le 

NE paradis est descendu sur la terre. 


_ OLIVIA. Que peut bien vouloir de moi Votre Altesse 
_ . en dehors de ce qu’elle ne peut obtenir ? En quoi 
_ Olivia peut-elle lui apporter quelque chose ? Césa-. 
rio, Vous ne tenez pas vos promesses envers moi. 


VIOLA. Madame. 

LE Duc. Gracieuse Olivia. 

 OLIVIA, se tourne vers Viola. Excusez-moi, Monsei- 
gneur. Que dites-vous, Césario ? 

Vioa, Monseigneur allait parler, Madame... 
mon devoir de me taire. 


LIVIA Si c'est votre vieille romance que vous venez 
_ me chanter encore, Monseigneur, elle m'est toujours 
_ aussi déplaisante — et elle agace mon oreille comme 


un hurlement de chien à la lune au beau milieu 
d’une sérénade... 


Duc. Toujours aussi cruelle !.… 
 OzivVIA. Toujours aussi constante, Monseigneur. 


A 


= Duc. Dans votre cruauté, oui, austère Madame. 

Devant vos autels froids et inhospitaliers, mon âme 

a exhalé les plus ardentes prières qu’un dévot ait 
y _ jamais faites devant son Dieu. Que puis-je faire 

‘ _ maintenant ? ? 


VIA. Ce qu’il plaira à Votre Altesse et qui soit 
digne d’elle. 


LE Duc. Je pourrais évidemment, si j ’en avait le cœur, 
‘4 comme le’ brigand égyptien qui va mourir, tuer 
É _ avant l'objet que j'aime... Cette jalousie sauvage 
peut avoir une vraie couleur de noblesse. Mais, 
puisque sans pitié pour lui, vous avez rejeté mon 
_ amour et que je crois connaître celui qui a pris 
dans votre cœur la place que je voulais mienne. 
 demeurez donc ce tyran aw cœur de marbre que 
vous êtes. Quant à ce mignon que vous aimez et 
_ pour qui. le Ciel m’est témoin, j'ai eu les soins les 
_ plus. tendres, je l'éloignerai de vos yeux cruels où 
_ son image trône à la place de celle de son maître. 
Allons, page. suis-moi. Mon âme est mûre pour la 


r 


vengeance et je sacrifierai un innocent que j'aime 


Il est de 


IOL Avec celui qui: m'est plus cher que mes yeux, 
? plus que ma vie, je le jure, plus que ne me sera 
jamais chère aucune femme. Si je mens, Ô vous, 
lestes témoins, punissez de mort sur-le-champ cet 
trage à mon amour |! 


IA. Hélas ! je suis une eue femme haïe et 


vous trompe ? ? Qui vous a fait du tort ? 
je jamais dit que je vous aimais ? 


_ dangers et à l'hostilité qui me guettaient dans cette … 


‘SIR ANDRÉ. Pour l'amour du Ciel, 


or si Lane % Ou’ on & elle le Rév 
(Sort un serviteur.) | "re 
LE Duc. Allons, partons d'ici. Viens, rl | 
OLivia. Où allez-vous, Monseigneur ?:  Césario, mon 


époux, restez auprès de moi! PE rt 
LE Duc. Votre époux ? A 
OLIvIA. Oui, mon époux, peut-il le nier ? De” 
LE Duc, se retourne vers Viola. Son époux, Ha + 


VioLA. Non, Monseigneur, je ne le suis pas, je vous =. 
” le jure. - | 
OLIviA. Hélas! quelle est vile la crainte qui te fait 
renier ce que tu possèdes. N'’aie pas peur, Césario. 
Proclame hautement ta fortune. Sois résolument 
ce que tu sais que tu es et tu seras aussi grand que 
celui que tu sembles craindre. 
(Entre le prêtre.) 
A Le à < » 22 
Ah! vous êtes le bienvenu, mon père. Mon père, À 
je vous adjure au nom de votre saint ministère. 
de faire connaître, quoique je vous eusse demandé { 
le secret, ce qui s’est passé tout à l'heure entre 
ce jeune homme et moi: 


LE PRÊTRE. Le sceau d'un éternel lien d'amour, con- 
firmé par la mutuelle étreinte de vos mains, par 
le baiser sacré de vos lèvres, par l'échange de vos 
anneaux, et tous les autres actes de cette cérémonie 
sacrée, celle de mon témoignage dans l'exercice de 
mon saint ministère. Depuis lors, deux heures 
seulement se sont passées. 


LE Duc se retourne vers Viola. Oh! petit renard 
hypocrite ! Que seras-tu donc quand l'âge aura fait 
grisonner ton poil! À moins que ta jeune four- 
berie en grandissant trop vite ne te lance dans des 
imprudences où tu trébucheras fatalement un jour... 
Adieu, prends-la, mais dirige tes pas vers un lieu 
où nous ne risquerons jamais de nous rencontrer, 
toi et moi. 


VIOLA. Monseigneur, je vous jure. : 


OLiviA. Oh! ne jure rien! Garde un peu d'honneur, 
si grande que soit ta peur ! 


(Sir André Aguecheek entre, la tête Htoes 


un chirurgien! 
Qu’ on envoie immédiatement un chirurgien à à Mes- 
sire Tobie. 

OLIvIA. Que se passe-t-il ? 

SIR ANDRÉ. Il m'a fendu le crâne. Il a bosselé d'une 
façon abominable celui de Messire Tobie… Au À 
secours, pour l’amour de Dieu! Ah ! je donnerais LA 
bien quarante livres pour être chez moi... 


OLIVIA. Qui a fait cela, Sir André ?- 


SIR ANDRÉ. Le page du Duc, un certain Césario. Nous 
l’avions pris pour un couard ; pas du tout, c'est le 
diable en personne, 


LE Duc. Césario, mon page ? 


SIR ANDRÉ, Mort de ma vie, le voici. (11 va à Viola an 
Vous m'avez brisé le crâne, sans motif, Monsieur. 
La provocation, c'était Sir Tobie qui m'avait poussé … 

à la faire! $ 


Re Que me racontez-vous là ? Je ne vous ai jamais 
fait le moindre mal. Vous avez dégainé contre moi 
sans raison, moi je n'ai fait que. vous parler poli- 
ment et je ne vous ai jamais LE e pis es ! 
blessure. 


SIR ANDRÉ. Un crâne fendb, cela n'est rien selon a 


- 


+ . 


pas Re ivré, je vous dans: GE 
ARS autrement: ob e l'a | 


ete 


NN ES LU MONS 
Ma foi, Messire Tobie, je l'ai trouvé, mais 
pes point. Il paraît qu’à six heures du matin il 
ER, n'avait déjà plus les yeux en face des trous. 
" Sir TOBIE. Ah! le maraud d'ivrogne !… Je déteste les 
__ marauds qui boivent... 


_ Ozivia. Qui donc l'a mis dans un état pareil ? Faites 
te le mettre au lit et veuillez à ce qu’on panse sa 
Mn NiblEssure.! : 


_ SIR ANDRÉ. Je vais vous aider, Messire Tobie, nous 


bi nous ferons soigner ensemble. 


Sir ToBiE. M'aider, vous ? Tête d'âne ! faquin ! belitre ! 


= _ face de rat! crétin! 
SIR ANDRÉ, aux autres. Il n’a plus son bon sens... 


(Sortent Fabien, Sir Tobie, Sir André et Maria. 
Entre Sébastien.) 


_  SÉBASTIEN. Je suis désolé, Madame, j'ai blessé votre 


+ aimée, au nom des serments que nous avons échan- 
gés il y a seulement quelques heures. 


SÉBASTIEN. Antonio ! O mon cher Antonio, quels tour- 
ments, quelles tortures m’on été ces heures où je 

à n'ai pu te rejoindre! | 

ANTONIO. Sébastien. Est-ce vous ? 

= SÉBASTIEN. Peux-tu en douter, Antonio ? 


ANTONIO. Comment avez-vous pu vous partager tous 
les deux ? Deux moitiés de pomme ne sont pas plus 
jumelles que ces deux êtres-là. Lequel de vous est 
Sébastien ? + 

LE Duc. Un seul visage, une seule voix, le même ‘habit 
et ils sont deux. C'est un mirage! 


- SÉBASTIEN, se tourne vers Olivia. C'est bien moi qui 

suis là. Et je n’ai pas de frère. Pas plus que ‘je ne 
_ possède, je vous l’assure, le don d’ubiquité. 
Ozivra. Voilà qui est bien étrange. . 


SÉBASTIEN. J'avais une sœur, mais les vagues. aveugles 
- et la tempête l'ont dévorée. De grâce, dites-moi 
quelle est votre parenté avec moi. Quel est votre 
_ Pays, votre nom, votre famille ? 
VioLa. Je suis de Messaline. Sébastien était mon père... 
Un Sébastien aussi était mon frère et c’est vêtu 
d’un habit .comme le vôtre qu'il descendit dans 
sa tombe liquide. Si les esprits peuvent prendre 
+ forme, vous êtes là pour me faire peur. 9 
_ SÉBASTIEN. Je suis peut-être un esprit, mais revêtu 
encore de cette enveloppe charnelle que lui a donnée 
le ventre de ma mère. Si vous pouviez être une 
femme... 
SÉBASTIEN, fombant dans ses bras. Viola ! 
_ VioLa. Sébastien! . 
_ SÉBASTIEN se retourne vers Olivia. Il découle de tout 
£ cela, Madame, que vous vous êtes méprise. Mais 
_ la nature à su tout arranger à sa manière. Vous 
_ _ vouliez épouser une fille? Sur ma vie, je pense 


> 


_ que c’est mieux, puisque vous voilà mariée à un 


L . = 

% cousin. Mais eût-il été mon frère, ma sagesse 
| m'aurait dicté de le faire pour ma sauvegarde. 
À Vous me regardez d’une étrange façon et je vois 
_ bien que je vous ai offensée. Pardon, ma bien- 


RIDEAU | 4 


VioLa murmure. Et tout ce que j'ai dit, je suis. prête 
à le jurer encore mille fois, et tous les serments 
encore, prête à les garder fidèlement dans mon 
cœur, comme le soleil garde la lumière dont il 
fait le jour et la nuit... d 

LE Duc l'attire à lui. Donne-moi ta main. < 

MaLvoLio. Madame, vous m'avez fait tort, un tort 
notoire ! ‘408 

OLivia. Moi, Malvolio ? Vraiment ? 718 

MALVoLio. Oui, Madame. Parcourez cette lettre, je 
vous en prie. Vous ne pouvez pas dire qu’elle n’est 
pas de votre main, ni que l'écriture et le style ne. 
sont pas typiquement vôtres — que ce sceau n'est 
pas votre sceau et tout cela votre invention 2... 
Convenez-en plutôt et dites-moi en toute honné 
teté pourquoi vous m'avez adressé des marques … 
aussi claires de votre faveur, pourquoi vous m'avez 
demandé de vous aborder le sourire aux lèvres, 
en bas jaunes et en jarretière en croix? Dites-moi 
pourquoi, vous ayant obéi, vous m'avez fait garder 
au secret dans une chambre noire, visiter par un. 
prêtre ? Enfin, fait de moi le plus beau polichi- 
nelle, la plus belle tête de Turc qui ait jamais 
alimenté une plaisanterie ? Pourquoi s’il vous plaî 
Madame ? r 13 

OLivia, qui a pris la lettre. Mon pauvre Malvolio, cela 
n’est pas mon écriture, - 

FABIEN, s'avance. Bonne Madame, veuillez m'écot 
ter. Je trouve ce moment trop merveilleux 
pour le voir ternir d'aucune ombre... Je vous avoue- 
rai très franchement que c’est moi qui, avec l’aide 
de Messire Tobie, ai tramé cette farce contre. 
Malvolio pour le punir de ses manières hautaines | 
et discourtoises envers nous. Maria a écrit la lettre 
sur les instances de Messire Tobie —- en récom- 
pense de quoi il vient de l’épouser en sortant des 
mains du chirurgien. + _C 

FESTER. J'ai joué un rôle, moi aussi, dans cet inter- 
mède. (A Malvolio.) Un certain Messire Topas, … 
Monsieur, vous vous en souvenez peut-être ? Mais 
le tourbillon des heures nous a offert l’occasion 
d'une revanche, Monsieur, et nous l'avons saisie, 
voilà tout ! 4 

MALVOLI0, sortant. C'est bien ! je me vengerai un jour 
de toute votre clique ! T0 
(Ils sortent tous, sur la musique, sauf le fou q! 
se met à chanter.) s 
Quand j'étais petit je n'étais pas grand, je n'étai DE 

[pas grand 

Ohé ho! La pluie et le vent! La pluie et le vent, … 
[a pluie et le vent. 

Le vieux monde est rond depuis si longtemps ! De- 
[puis si longtemps, depuis si longtemp: | 

Ohé ho! La pluie et le vent! La pluie et le vent u 

Si-la comédie vous a fait plaisir, vous a fait plai- 
[sir, vous a fait plaisir, 

Rien ne vous empêche de nous applaudir ! De nous 
| [applaudir ! De nous applaudir !{ 


Là 


” 


1 ‘. 
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LA : 
Shakespeare et de Nicole et Jean Anouilh. 


De 
ROBERT KANTERS : 
_ Ce soir-là… 


soir-là, quand le rideau du Vieux-Colombier tomba 
le dernier acte de La Nuit des Rois, la partie était 
gnée. On était le 22 mai 1914. Depuis sept mois jour 
p ur jour, Jacques Copeau et ses amis avaient monté 
seize spectacles avec des fortunes diverses, en attirant 
l'attention et la sympathie sur leur mouvement de réno- 
vation et de purification du théâtre, mais sans dépasser 
_ le succès d’estime (encore un échotier, Guillaume Abpolli- 
ire, parlait-il du « Columbarium proche de la rue de 
four »). Quelle équipe pourtant, et quelle flamme : le 
jeune homme dans le trou du souffleur, c'était Georges 
… Duhamel, l’autre au vestiaire, c'était Roger Martin 
_ du Gard, Jean Schlumberger et Gaston Gallimard met- 
aient la main à la pâte, Léon-Paul Fargue écrivait les 
dresses des invitations, le grand diable qui aidait 
Copeau, c'était Louis Jouvet, et le plus petit, Charles 
_ Dullin. Et d’un coup, avec cette Nuit des Rois, le 
22 mai 1914, c’est le triomphe que seule la nuit de 
urope trois mois plus tard risquait de faire oublier. 
> « Journal de Genève » déclare qu’il n’y a que deux 
théâtres à Paris, la Comédie-Française et le Vieux- 
_ Colombier. Le « Journal de Genève » a raison : ce soir-là 
1 ère nouvelle a vraiment commencé pour la scène 
française puisque tout ce qui a compté dans le théâtre 
entre les deux guerres est sorti de Jacques Copeau.' 
LU L'Express. 
PIERRE MARCABRU : 


Une certaine folie. 


en accepte le bonheur, un certain déséquilibre, une 

rtaine folie, un certain désordre des âmes. 

s déguisements, les amours ambigus, les farces clai- 

nheur, cette désinvolture du bonheur, qui permet tout, 

.due vous voudrez, What you il, c’est à cette 

cision du titre. Twelfth Night or What you will, que 

daptation de Nicole et Jean Anouilh doit son élégance 

a légèrenté. 

Re Arts. 
Y VERDOT : 

est gagné de bout en bout 


> fois, c’est gagné de bout en bout. Les instants 
es — de cette poésie un peu trouble qui naît de 
la séduction « désexuée » de Viola — sont traités avec 
veaucoup de tact, et la sincérité des interprètes cautionne 
largement les effets de leur aveuglement. Nommons-les : 
4 il Ratib et Hélène Sauvaneix, l’un aimé de Viola, 
autre aimant Viola ou, du moins, le garçon dont elle 
rte le costume. Tous deux ont gardé beaucoup de 
ans les gammes amoureuses auxquelles les 
ait le déguisement de la partenaire. Celle-ci 
zanne Flon, je vous laisse à penser quel récital 
s, de froncements, de retraits et d’élans, quel 
ossettes, quel arsenal de regards nous avons pu 
+ au Vieux-Colombier. 
c Journal de Genève. 
. MARCEL : 
ésion partielle 


rise de La Nuit des Rois au Vieux-Colombier a 
un très vif succès, mais, en ce qui me concerne, 
e ne pouvoir donner à cette nouvelle présentation, 
mement soignée, qu’une adhésion partielle. J'ai 
dé le souvenir intense de l'impression que l’œuvre 


7 - 


scène de Jean Le Foulain l’accepte sans détours ; - 


nantes, et la poésie même, ne sont rien sans ce” 


- M. Alain Mottet. trop plaisant. Mme Suzanne 


x 


son 


«a 
: 


{TT LA CRITIQUE 
: E LP 1e) 
m'avait faite lorsque je la vis il y a près d’un demi- 
4e Ÿ La A “ e 
siècle, montée par Copeau sur cette même scène du 
Vieux-Colombier, Je dis cette même scène, mais en 


réalité, elle a subi depuis de considérables transforma- 


tions. x 
C'était alors la qualité poétique du spectacle qui m'avait 
avant tout retenu. Cette qualité, je ne l’ai pas retrouvée 
dans la représentation actuelle, sauf dans quelques rares 
passages, tels que l’exquis prélude de la pièce. Mais 
celle-ci bascule du côté burlesque. C’est en réalité un 
farce que nous avons vue l’autre soir, et cela est telle- 
ment vrai que-les scènes d'amour ont paru artificielles. 


Les Nouvelles Littéraires. 
CHRISTIAN MEGRET : - 
Quelle lecon de théâtre ! 


Anouilh a réussi ce que les précédents traducteurs de 
Shakespeare avaient, autant que je sache, toujours raté. 
C'est-à-dire conserver mouvement, rythme et poésie, tout 
en demeurant soucieux de fidélité. Il nous introduit au 
plus épais du taillis, non point au pas pesant du bûche- 
ron, ainsi que fit François-Victor Hugo, mais suivant le 
pied léger du braconnier. Comparer, dans la version 
François-Victor Hugo et dans la version Anouilh, la 
tirade du duc Orsino sur la musique, par quoi débute la 
pièce, c’est assez pour mesurer la différence, du tâcheron 
à l’inspiré. Comment celui-ci s’y est-il pris pour concilier 
foisonnement et limpidité, voilà qui résiste à l’analyse, 
voilà qui procède encore de ce secret, ci-dessus invoqué ! 
Que la rencontre est bonne, que la connivence cst belle, 
de ces deux grands initiés : Shakespeare et Anouilh ! 
Et quelle leçon de théâtre ! 

Carrefour. 


JEAN-JACQUES GAUTIER : 
Il y a Suzanne Flon ! 


Enfin, il y a Suzanne Flon ! ; re 
Suzanne Flon, qui incarne successivement Viola et son 
frère Sébastien. à 
Suzanne Flon, dont j'ai savouré la santé, l’honnêteté 
reposante, la manière dont elle y va franc-jeu, bon. 
argent. : k 
Suzanne Flon, sa voix grave, son visage pâle et nu, 
pathétique, sa mélancolie charmante, sa gêne délicieuse, 
ses airs embarrassés lorsqu'elle est fille et plaît tant à 
la comtesse qui la prend pour un garçon... 

Ajouterai-je qu’au moment où Suzanne lon incarne 
Sébastien je me suis surpris à murmurer qu'il était 


“ 


_ merveilleux et qu’il jouait adorablement ?..…. 3 


… C’est bien la première fois qu'il m'arrive de me sentir 
ému par un jeune cavalier ! : <8% 
- Le Figaro. 
GUY LECLERC : ;. , Éd. 
C'est bien d’une féerie qu'il s'agit ÉR 
Je parlais de féerie et c’est bien d’une féerie qu'il s’agit, 
typiquement shakespearienne dans sa poésie et sa drôle- 
rie, entrecoupée de réflexions fulgurantes sur la vie, les 
hommes et l’amour. - \ / 
M. Jean Le Poulain a mis l'accent sur le burlesque et 
la poésie s’en ressent assez fâcheusement. Mais il est 
impossible de bouder son plaisir devant ce spectacle 
échevelé. M. Le Poulain lui-même est trop drôle en 
intendant amoureux (même quand il en «fait» bea 
coup), M. Olivier Hussenot et ses compères, trop trucu- 
lents ; Mme Hélène Sauvaneix est trop charmante ; 


» 


enfin, à la Sébastien et Viola, trop fine et captivan 
Cette nuit nous fait donc passer une très bonn 
extraordinaire de fantaisie et de jeunesse. 


. 
pete 


| songe 


l'auteur 


| Le critique 
ie Personnages is 
ARS M Dis à É / François Périer 
$+ \ Nicole Langon 
Claude Sainva 
| Roland Piétri 


EE Les personnages du Tartuffe 


«Le Songe du Critique » a été créé à la Comédi < 
des Champs-Elysées le 5 novembre 1960 et a été 
joué en même temps que « Tartuffe », de Molière 
joué par François Périer dans une mise en scène 

de Jean Anouilh. Le 


durée : 45 minutes 


Le bureau du critique, chez lui. Fouillis innom- moins lourd à minuit. Maïs n’abusez pas : 
mable. Il entre en pardessus, suivi de sa bonne. cornichon ! 


LA BONKE, J'ai préparé à Monsieur son petit en-cas et LE CRITIQUE, la regarde, méfiant. Qu'est-ce que 
: ses pantoufles pour qu'il écrive son petit article, * voulez dire par là ? 


bien tranquillement. C’est que demain matin, à LA BONNE. Vous savez que ça vous donne des aigret 
heure du café, moi j'ai le cycliste! Il est bien et, après, sur la fin de l’article, vous devene 
gentil leur nouveau ! méchant. Et il y a plein de bonnes d’auteurs da a $, 
(Le critique a un geste excédé. Il enlève son par- la rue de Bucci! Alors, moi, en faisant la queué 
dessus, son chapeau qu'il tend à la bonne.) — forcément, elles voient les choses de l’autre côté 
LA BONNE. Alors, Monsieur est content ? elles — je me fais apostropher devant tous 
monde, que j'en ai honte parfois. « Alors, Ma 
LE CRITIQUE, sombre. Non. moiselle Josette, est-ce qu’il va continuer à être 
LA BONNE. Pourquoi ? toujours aussi méchant, votre patron ? Vous save 


ce qu’il a encore écrit du mien ce matin dans soi nn 
journal, cette ordure ? Qu'il en était tout retourné 
ce pauvre homme ? 


LE CRITIQUE. Le théâtre se meurt. (JL passe sa robe de 
chambre.) 


; LA BONNE. Allons bon! Le pauvre ! C'est la pièce qui LE 
était pas bonne ? 


LE CRITIQUE, pour lui. Ça, ça sera plus difficile à dire, 
elle est de Molière. Mais elle était montée d’une 

| E . ; A : « [SA 

façon inadmissible ! (11 hurle soudain.) Inadmissible, toujours, mais si vous croyez que c’est gai d'ê 


vous entendez ! Pauvre Molière ! bonne de critique ! C’est le dernier des métiers. 
LA BONNE, calme. J'entends. Mais ne criez pas si fort ; LE CRITIQUE. Il faut garder sa sérénité. L'imparti 
le voisin du dessus est insomniaque. Et quand vous PE pensée 
vous mettez en colère contre les auteurs en ren- ORNE ETS : 
trant, il dit qu'après il ne se rendort plus. C’est La nn Rs Mme 23 
un grand malade et un ancien grand résistant. , PF 
4 Seulement il est à bout, il ne résiste plus. Il dit qu’il be 2 RARE RE PS ee 


va porter plainte. Et il a encore le bras long. à l'heure de pointe rue de Bucci. Allez ! Il faut at 


CRITIQUE, sursaute, Ordure ? FH 
LA BONNE. Çà, elles ont leur franc parler ! C’est jamai } ; 
que des filles de la campagne. Et puis elles défen- 
dent leur patron, c’est humain. On n’y pense 


. … LE CRITIQUE, qui se déchausse et passe ses pantoufles je vous aime et qu’on soit du même pays et que je 
Le avec un soupir d'aise. Qu'il s'arrange pour que les _ sache bien, moi, qu'au fond, vous ne feriez pas de 
Ce 2. pièces soient bonnes et je glousserai de plaisir en mal à une mouche. C’est ce que j'essaie de leur 
Rés rentrant ! . faire comprendre, vu qu’elles sont presque du mê 
La BONNE. Sa bonne m'a dit que ça le réveillait encore métier, les hommes quand ça tient son petit sty 
_ plus quand Monsieur riait tout seul en rentrant. tout seuls, ça se figure être des tranche-montagn 
! _ Il paraît que c’est pire, ça l'angoisse. Mais elle a Mais si vous deviez vous dire tout ça de vive vo 
f g. ajouté qu’heureusement, ça n’arrivait que très tous autant que vous êtes, ça ferait beaucoup mo 
_ rarement. de bruit, finalement ! 


LE CRITIQUE, caustique. Pico me de bonnes pièces et LE CRITIQUE. C’est bon. Allez vous coucher. Merci. 


_je vous ferai de bonnes critiques ! LA BONNE. Le dessert, c’est un flan à la semoule. 
À BONNE, a un geste. Oh moi, vous savez !.…. Je vous n’allez pas me dire qu'il n’était pas bon, he 
ai fait pre veau froid. C'est encore ce qui est le demain ? Je suis pas un auteur, moi! 


. Le mo 


: le chignon avec la cuisinière d’un de ces mes- 
sieurs, rassurez-vous. La servante de Molière est 
morte depuis très longtemps. 


_ LA BONNE. Comment elle s'appelait ? 


"a 


2 
_ LE CRITIQUE. La Forest. 


_ LA BONNE, s’en allant. En voilà un nom pour une 
_ bonne. Ne fumez pas trop non plus, ça vous fait 
mal. 


+. 2 ; 

- LE CRITIQUE, la rappelle, ému. Josette... 

_ LA BONNE. Oui. 

Ne ' à F . : j 

20 LE CRITIQUE. Je sais que je suis un vieux garçon impos- 
_  Sible et je voulais vous dire. (11 hésite, gêné.) que, 
comme Molière, j'ai une bonne servante. (11 ajoute, 
amer.) C'est tout ce que j'ai de commun avec lui, 
d’ailleurs. 


_ LA BONNE. Pas de boniments, allez. Au travail! Dans 
_ six heures, moi, j'ai mon petit cycliste à la cuisine. 
C’est un petit roux, le nouveau. Bien poli. Mais il 
est chaud! Sous prétexte qu’ils sont journalistes, 

_ ils se croient tout permis. Remarquez qu'il a un 

_ beau petit torse dans son maillot. (Elle est sortie.) 


_ LE CRITIQUE, attendri. Charmante fille! C'est drôle, 
_ je me sens bon, ce soir. (JL s’est attablé.) Comme 
ce veau est tendre. Si je leur faisais tout de même 
un bon article ? Après tout, il y avait de l'amour 
_ là-dedans. (Zl se ressaisit.) Non, pas de faiblesse 
_ humaine. Nous ne sommes pas là pour chercher 
_ l'amour, il y en a partout, de l'amour. Et ceux qui 
_ ont le moins de talent, pour finir, ce sont peut-être 
ceux qui l’aiment le plus le théâtre. Il y a des 
_ amours malheureuses, mais on n’a pas le droit de 
_ traiter Molière comme ça! D'ailleurs, Molière, il y 
aurait beaucoup à dire. (1l mange, rêveur.) Est-ce 
qu'il n’y à pas le germe du mal qui nous ronge ? 
; Cet esprit de facilité, ce goût de l'effet, cet abus 
du mot, cet ignoble penchant pour le divertisse- 
ment ? N'est-ce pas là la naissance du théâtre du 
_ boulevard ? Je sais bien qu'il venait pour beaucoup 
_des Italiens, qui venaient eux-mêmes des Atellanes.… 
_ Le mal remonte loin. Un vieux vice de l'humanité, 
2 un vieux travers populaire de gaudriole et de faci- 
E, lité, dont, Dieu merci, nous avons décelé l'existence. 
-_ Table rase! L'avenir est à un théâtre essentielle- 
_ ment populaire, écrit uniquement par des intellec- 
_  tuels. (/l frissonne de haine et se cure les dents.) 
_ I y a des fils dans ce veau ! Ils vont-voir de quel 
_ bois je me chauffe ! (1! prend sa plume et commence 
à écrire dans la pénombre sous sa petite lampe.) 
_ Est-ce l’impudence ? :— j'allais écrire l'impudeur... 
(Il ricane, se frottant les mains, ravi.) Ah! ah! 
_ Où a-t-elle mis les cornichons ? (!l en croque un 
avidement.) J'allais écrire l’impudeur des jeunes 
gens qui ont monté la pièce, ou allons-nous être 
_ contraint — prise de conscience cruelle certes, 
_ mais prise de conscience nécessaire — de nous 
_ poser la question : « Où va Molière ? » Question 
__ troublante, question à plus d’un titre déroutante et 
KT peut-être même sacrilège aux yeux de certains, mais 
. que le critique voit naître impérieusement sous sa 

_ plume (Il a des ennuis avec son stylo.) dans les 
_ conjonctures présentes.…., à l’âge de la technique 
ù omphante (Ennuis avec le stylo, constamment.) 
’âge de l'atome et des vols interplanétaires, à 


- 
£ s 


+. 


_ ne marche décidément pas. Il dit : «Merde» et 
_ prend un crayon.) conscient de la grandeur de son 
destin et sentant le vent de l’histoire dans son dos... 


_ l'âge où l’homme maîtrisant la matière. (Son stylo : 


NC nil 
haut.) Alors il faut le mettre plus haut « A l'âge < 
aussi où l’homme s'interroge, conscient de son destin 
et sentant le vent de l’histoire. (Il se retourne 
vers la porte fermée et biffe.) et mesurant sa res- 
ponsabilité historique. Ayons le courage de le dire FX 
nettement : si demain l’homme, l’homme soviétique 
vraisemblablement met le pied dans la lune, que ; 
restera-t-il du théâtre de Molière ? Pour faire le 
point, il nous faut en revenir, comme toujours, à 
l'admirable exemple Brechtien. (11 bäille.) Brech- 
tien. (Il rève, chantonnant.) Tchien… tchien… 
tchien… tchien…. tchien.… tchien… La théorie de 
la distantiation brechtienne est à la base — c'est 
maintenant une notion que personne ne discute 
plus, de l'émancipation totale du théâtre contem- 
porain. Existe-t-il, même informulée, même à l'état 
larvaire, une formule de distantiation moliéresque ? 
En un mot, et cette question dût-elle blesser dans 
leurs sentiments de dévotion certaines âmes déli- 
cates, Molière, distancé par le bond prodigieux du 
progrès, est-il de notre temps ? Et pour aller jus- 
qu’au bout de notre pensée, fut-il du sien ? Ou, 
pour être plus net encore, Molière fut-il un auteur 
progressiste engagé dans l’immense lutte d'idées qui 
devait aboutir à l'explosion de 89 ou un auteur de 
la pire espèce, uniquement préoccupé des conditions 
artisanales de son métier ; comme certains de nos 
contemporains que je ne veux pas nommer et cou- 
pables ‘du crime de divertissement ? La question 
est grave. (11 mange et constate.) Son flan est trop 
cuit. La question est grave. (11 reprend du flan.) 
Tant pis, j'en reprends. Je ferai un peu de gymnas- 
tique demain matin. (/l déchire soudain ses papiers 
et grommelle.) Non ! (Il se remet à écrire posément.) 
« Triste, déroutante soirée! point d’exclamation. 
Molière bafoué! point d'exclamation. L’audace, la 
jeunesse, la fougue révolutionnaire du plus moderne, 
du plus engagé de nos auteurs ramenées à l’état 
d'un simple divertissement ! Molière, ce titan, ce 
précurseur toujours en prise directe sur le grand 
mouvement d'idées du xvri' siècle qui devait aboutir 
à l'explosion de 1789, devenu entre des mains 
inexpertes d’une bande de jeunes gens attardés 
— jeunes gens dont on veut au moins croire à la 
bonne volonté — mais le royaume des cieux, sinon 
celui du théâtre, n’appartient-il pas aux simples 
d'esprit? (Il ricane.) Ah! Ah! Tant pis, je 
reprends un cornichon !… Molière devenu un sim- 
ple amuseur public. Un Labiche! 


(Il déchire soudain ses papiers dans un rugissement.) 


Non! C’est le contraire que je voulais dire. Mais 
ça n2 fait rien, ça reviendra au même. (1! recom- 
mence à écrire.) Soirée bien déroutante, hier soir, 
au Théâtre de la Comédie-Champignole. De toutes 
façons, ça, ça reste... c’est le thème. (1/ continue.) . 
Molière, dont il faut bien convenir qu'il fut avant 
tout, et très délibérément, l'amuseur de son temps, 
présenté comme un auteur de drame à thèse, une … 
sorte de Strinberg français, plus préoccupé de : 4 
créer une atmosphère irrespirable et de camper de 
noirs caractères, dans l'univers resserré et sombre 
d'une maison bourgeoise du siècle dernier, que de 
faire sainement rire, du bon rire français moqueur, 
‘mais jamais grinçant de nos pères. On sourit, Au 


“ 


aimables servantes de bon sens et de grand jug 


ment !..… LA: 1 é 
(La bonne est entrée. Elle est en costume « 


XVII°.) z PR "FA ET 
LA BONNE. Monsieur m'a appelée? 
LE CRITIQUE, sans se retourner. Non 

Venez nous dire que vos maîtres, 


€ El 
ns 


__ gaillard à la mine fleurie qu’on a voulu nous mon- 


+ 


' 


pr ie au ver ge du noir, veut 

re voir. Appelez vos maîtres! Appelez 

« rgon | Appelez Elmire, l'excellent Cléante au juge- 
_ ment si droit Appelez Tartuffe lui-même, ce 


trer comme je ne sais quel Julien Sorel sorti d’une 
imagination maladive.… 


_ (Les personnages en costumes du XVII sont entrés 

silencieusement aussi. Ils sont tous là, muets, der- 
_ rière lui. Le critique a soudain comme une gêne. 
Il se retourne brusquement et se dresse, poussant 
un cri étouffé.) 
Qui êtes-vous ? Qu'est-ce que c'est? Et d'abord, 
quel est ce déguisement ? Qu'est-ce que vous me 
voulez ? 


CLÉANTE, s'avance 
Discuter avéc vous, Monsieur; tranquillement. 
Je suis un raisonneur des pièces de Molière. 
Et je viens avec vous traiter de la matière... 


- LE CRITIQUE. Mais enfin qui êtes-vous ? Et qu'est-ce 


que c’est que cette mascarade ? (Il éclate de rire.) 
- Ah! ah! vous êtes les voisins du dessous! C’est 
une surprise-partie, n'est-ce pas ? (IL ricane encore 
pour se rassurer.) Ah! ah! c’est drôle! C'est très 
drôle! C’est une surprise-partie ! 


CLÉANTE, doucement 
Non, Monsieur, ce n’est pas une partie-surprise 
Vos voisins du dessous dorment dans leur chemise . 
Vous seul, dans cet immeuble, êtes bien éveillé 


LE CRITIQUE, épouvanté, qui croit comprendre et lève 
les mains. Vous êtes des auteurs ? Je vais crier !.… 


CLÉANTE 


Nul n’entendra vos cris que votre angoisse étouffe. 
Nous sommes cinq des personnages du Tartuffe. 


LE CRITIQUE, s’écrie, soulagé. Tartuffe! Etouffe! Ça 


ne rime pas! Vous voyez bien que vous êtes des 
farceurs, de vulgaires plaisantins. Tartuffe. Etuffe ! 
Et n'allez pas me dire que c’est la prononciation du 
temps. On la connaît ! C’est cultivé un critique !.…. 
(IL sourit rassuré.) Mais suis-je bête! 
Voilà le sujet de mon article tout trouvé! Un peu 
“précieux. peut-être un peu vieillot dans le style 
de Jules Lemaître, ce sera une coquetterie déli- 
cieuse pour nos vieilles abonnées. On les en prive 
trop, les chères petites, de ces sucreries-là.… Les 
personnages de Molière apparaissent une nuit au 
critique et viennent se défendre eux-mêmes contre 
ce vieux metteur en scène abusif et inexpérimenté.. 
Car c'était ridicule, n'est-ce pas, cette tentative 
improvisée dont nous avons été les témoins atterrés. 
Vous êtes bien de mon avis, n'est-ce pas ? C'était 
ridicule, purement et simplement ridicule ! Et que 
j'ai eu raison d’être impitoyable ? Ridicule ! 


| CLÉANTE, doucement 
Seuls les commentateurs, que les mouches bousculent 
Sont coupables pour nous, Monsieur, de ridicule. 


Ar LE CRITIQUE, s’exclame. Un singulier et un pluriel! 


_ Ça ne rime toujours pas! Sans compter l’allusion 
" graveleuse ! Ce ne sont pas des vers de Molière. 
Ça doit être des vers de lui. Tout va bien. Je 
rêve. J'ai fini mon article et je me suis endormi. 
D'ailleurs, c’est enfantin de savoir si on rêve. 
{Il se retourne vers Dorine.) Josette, donnez-moi 
_ une épingle! (Zl la voit soudain.) Mais d’abord, 


; pe qu'est-ce que vous faites, affublée comme ça, vous ? 


_ Et qui vous a permis de vous joindre à ces imbé- 
_ciles ? Je suis large d'idées, ma fille et j'écris dans 
“un _ journal progressiste, mais je n’aime pas beau- 
coup que spba. srpeniaies: se fichent de moi! 


Criez: 


Je rêve! 


‘ne me dérange. (Il se jette sur son papier, mange. 


tñ Le 
Monsieur Orgon que je suis domestiq 


Mais puisque vous voulez, Monsieur, que l'on 
-Donnez-moi gentiment votre fesse... [pi 


(Elle le pique. Il saute en l'air.) 
; LE CRITIQUE 


; Ecoute 
Vous avez pris céans certaines privautés 
Qui ne me plaisent point, je vous le dis, ma mie! 

(IL se passe la main sur le front, égaré.) Allons … 
bon! Voilà que je rime, moi aussi !.. ‘#0 


DORINE 
Parlons sans nous fâcher, Monsieur, je vous supplie. 


LE CRITIQUE ÿ ; 
Non, je veux me fâchez et ne veux point enter 
(IL compte sur ses doigts.) 7 
Il y a les pieds, mais deux féminines à la suite, a 
ne va pas! Tant pis, je continue en prose. Admet- 
tons que vous soyez les fantômes des personnages 
de Molière! Admettons! Asseyez-vous don 
Mais enfin, ce n’est pas à moi qu’il faut venir tir 
les pieds ! J'ai toujours été un bon Moliériste, moi. 
J'ai toujours dit du bien des représentations du” # 
Théâtre-Français! C'est à lui, c'est à cet ama- 
teur prétentieux qui se figure qu ’on peut impro- 
viser n'importe quoi à la bonne franquette, A4 Ê 
Paris, et avoir toujours les rieurs de son côté qu'il … 
faut vous en prendre ! Ce n'est pas un homme 4 
sérieux ! Il ne croit à rien! D'abord, qui lui a dit 
qu’il était metteur en scène ? Il y a bientôt trente … 
ans qu'il fait jouer les comédiens dans ses pièces, 
mais ce n’est pas ça, être metteur en scène! Die 
merci! Etre metteur en scène, c’est avoir une 
théorie sur la mise en scène. Il en a écrit des. 
articles sur la mise en scène? Est-il seulement 
capable d’en parler ? C’est à ça qu’on reconnaît le : 
metteur en scène, le vrai! C’est qu'il en parle! Le és 
côté bon enfant, le côté «essayons toujours et ça. 
sera peut-être drôle », c’est fini! Ce n’est plus du 
tout d’aujourd’hui! Nous ne sommes plus là pot 
nous amuser. Nous n’en avons plus le droit! Ni 
le temps! Habitants provisoires de cette planète 
que hante la destruction atomique, avec, en plus, 
tous ces peuples sous-développés qui se dévelop- … 
pent de plus en plus, il nous faut retrousser nos 
manches et bâtir, dans la grandeur, le théâtre di 
demain ! Il n’est que temps. Nous sommes la vei 
Et on ne visera jamais assez haut, talent ou pa 
moyens ou pas, il faut viser haut ! C’est l’ordre de 
Malraux, ministre. Il s’agit maintenant de travailler 
à la prise dé conscience de l’homme moderne en. 
prise directe sur le réel. Il s’agit de repenser tous 
les problèmes, tous ! Ceux qu’on avait déjà pensé 
depuis belle lurette et ceux auxquels. on n’ava 
jamais pensé, parce qu'ils n'existent pas. Vous 
croyez qu’il pense, lui? Jamais! Et il s’en vante! . 
C’est un homme qui n’a pas de théorie, pas de - 
message. Rien! On n'a pas le droit, de nos jours, 
de ne pas avoir de message. C’est du fascisme ! Ou 
du racisme! Les chanteurs de music-hall ont des 
messages. Plein de messages. Les photographes ont 
des messages. Les journalistes qui vous font des. 
titres gros comme ça avec des chiens écrasés grands 2 
comme ça, ont des messages ! Il n’y a que lui qui 
dit qu’il n’en a pas, qui dit qu'il fait seulement 
tout ça pour s'amuser et que c’est déjà quelque : 
chose... On aurait dû le mettre en prison. On aur 
été plus tranquille. Même pour lui, ça aurait 
mieux, Ça l'aurait empêché de faire n'importe quo 
Mais il ne perd rien pour attendre. Je m'en va 
lui dire son fait. Fantômes ou pas, foutez-moi Le 
camp ! J'écris et quand j'écris, je veux que personne 


un cornichon et écrit.) « Une turlupinade !.…. Une 
véritable turlupinade d'amateurs, hier soir, à la + 


D 
vers Pres personnages et leur A) Vous Pores 
me dire pourquoi ? 


‘4 ORGON, s’avance 


“. Monsieur, c’est, je le crois, pour une simple cause. 
Si l’on veut calmement raisonner de la chose 
Sans mettre de passion, peut-être y verra-t-on 
| Que l’argument tenait. Il y avait un ton 
LUA trouver. Tartuffe, est une histoire bourgeoise. 
5 siècle du Grand Roi que sa rigueur empoise 
_ Nous déroute avec ses perruques, ses canons. 
Est-il criminel, puisque nous raisonnons, 
‘ses De penser que jouée du temps de vos grand-mères 
_ L'histoire avait pour vous plus de vertus amères, 
1 Si loin d’être affublé d’une perruque, Orgon 
_  Etait vêtu comme l'était l'oncle Léon ? 


Ti LE CRITIQUE 
_ Passe pour cette idée quoi qu'il y ait à dire !... 
_ (s'adresse à Tartuffe.) 


_ Maïs vous, Monsieur, pouvez-vous prétendre sans 

__ Loin de moi de vous dénier tout talent [rire 
_ Vous en avez montré et du plus évident, 

Pour notre joie à tous dans les pièces modernes — 

_ Mais pourtant, et sans être une vieille baderne — 
K & Dans un rôle célèbre où l’on a vu Sylvain 
Doi Got, Coquelin, Guitry et même Le Poulain, 
L Gras à à souhait, papelards, pétants de gaillardise 
_ Camper cet inquiétant jeune homme à mine grise ; 
_ Regard fuyant, roquet hargneux guettant un os! 
Savez-vous, mon cher, à qui j'ai pensé ? à Bitos! 
Horreur ! Trois fois horreur... 


TARTUFFE 


Monsieur, mon personnage 

S'il fut écrit au dix-septième, n’a pas d'âge. 

Molière en avait un dévot de son temps. 

où, dans ma bouche, hélas ! des vers bien dérou- 
[tants. 

Le ciel n’occupe plus pour nous la même place. 

les dévots n’ont plus cette tranquille audace 

_ Ce sont de grands inquiets, à l’Express abonnés, 

_ Dont l'inquiétude n’est plus d’être damnés 

_ Mais, fatal jugement qui leur fait la main moite, 

| Que Pierre, au Paradis, les fasse mettre à droite. 

ais si les dévots ont de nouveaux préjugés 

ne crois pas que les Tartuffes soient changés. 

1 a donc décidé pour qu'il fût admissible 

d’aux arguments du ciel notre Orgon-fut sensible 

À e situer l’action chez les bourgeois cafards 

_ Qu ’on voit sur les daguerréotypes de Nadar. 

Il. serait abusif de lui eñ faire un crime. 


LE CRITIQUE 
iSSONS, je vous l’ai dit, cette faute est minime... 
ais d’avoir transformé ce gros gaillard joufflu 
‘coquebin. 
; TARTUFFE 


: Monsieur, croyez que c'est voulu. 
Tartuffes pensus ont des vertus comiques 


ffe sur À HR a exercé un charme. 

laisse tout pour lui. Il est au bord des larmes 
ès qu’il croit que quelqu’ un a pu blesser son Dieu. 
ù violent, il est injuste, il est odieux 


Co omment - donc expliquer qu'Orgon pour lui s’en- 
[flamme ? 
a er amis, il laisse tout pour lui. 


Certain (1! lui tend un dictionnaire.) 


; Der Me CE 
© TARTUFFE LA TRS : bi 
, C’est le pauvre à l'affût " 
Le pauvre dégrossi, triste bâtard qui triche ER 
Et las de se heurter aux barrières des riches Er. 
Se venge d’avoir dû, afin d'être nourri : *E : 
Prodiguer son sourire au lieu de son mépris. H « 
Mais le pauvre traîne sa sœur la maladresse... te 
Ê ei 
ELMIRE RES 
J'avoue qu’on a senti une obscure tendresse ere #1 
Méprisante, pour lui, à le voir s’enfoncer.. # 
Car enfin n'est-il pas très troublant de penser + 
Qu’'avec Elmire, au moins, Tartuffe était sincère ? = 
CLÉANTE 

Ce n'est pas aussi simple qu'on le croit Molière. 

ELMIRE . 5 


C'est parce qu'il est sincère avec elle, toujours 
Que fille, argent, maison, il perd tout en un jour 

Et que l'honnêteté pour finir l’empaquette 

Le remettant à la police aux fins d'enquête. 

Peut- être, cher Monsieur, n’avez-vous pas bien lu 
Mais si la pièce a un personnage ambigu, . 

C'est pour finir l’honnête, aimable et tendre Elmire. 
Quelle curiosité derrière son sourire 

En écoutant la chanson trouble du désir ? 
Troublée, elle n’est pas longue à se ressaisir. 
Tartuffe est pauvre, ignoble et de tournure ingrate. 
Quel plaisir d’exercer ses griffes délicates 

A berner à la fois ce vieux mari cagot 

Et l’inquiétant amant qu’elle eût voulu plus beau. 
C’est une tentation dans une vie bien nette 

De jouer la putain tout en restant honnête. 

Ses sentiments, Monsieur, devaient-ils être tus ? 

Un abîme bordé des fleurs de la vertu 

Voilà comment avec beaucoup de maladresse 

On a voulu, ce soir, qu’Elmire vous paraisse. 

LE CRITIQUE, soudain Pete méchant et spirituel 

La critique est aisée ! a dit, je crois, Boileau, 

Et tout votre discours sur le rôle est fort beau. 

Vous avez avec une intelligence que j'admire. 

Trouvé tout un abîme au fond de cette Elmire 

— Que Molière, d’ailleurs, n’a peut- -être pas vu — 
Mais, petite Madame, il aurait mieux valu. ne 
Que vous le jouissiez.…. ue 


(IL s'arrête confus. Tartuffe voyant son trouble lui 
souffle gentiment.) 


- TARTUFFE "4 

Jouiiez. Deux i, e, zède. Ê Les | 
LE CRITIQUE ; « 

Vous êtes sûr ? 4 LE V2 7e 
TARTUFFE ÿ d de 
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Ar 


LE CRITIQUE, 
soudain démonté, compulse le dictionnaire puis 
s'écroule larmoyant 


On est moins seul! Car on est dirt seul 
Devant sa feuille d’une blancheur de linceul! 
Et c’est là, voyez-vous, le drame du critique. 

Ne parlons même pas, Monsieur, des gastralgiques 
— J'ai toujours, Dieu merci, eu un bon estoma 
Mais bien des fois, devant une pièce qui m'a 
Fait rire, mélangé aux autres dans la salle, e, 
Seul à minuit, je me découvre une fatale 


_ Envie de rechercher tout ce qui n'allait : ess | 


_ Avec les autres je m’amusais et voilà 
trs je me trouve seul avec Jarticle 


3 ans ma pret pa je trouve ma puissance, 
al es autres sont chez Lipp. Ils ne m’ont pas voulu. 
pi LT ais j’ai pour un instant un pouvoir absolu ! 

- (Il a un geste.) 

D prnE il y a toujours au théâtre à redire. 


CLÉANTE, compréhensif 
Certains de vos confrères sont mariés ? 
= LE CRITIQUE, lugubre 5 
Le Mr C’est pire 
Car les dicputes du ménage s'ajoutant 
Leur naturelle aigreur s’en augmente d'autant. 
__ Dans l’ensemble, Messieurs, d’après les statistiques ; 
_ : Garçons ou veufs font de moins mauvaises critiques. 


ORGON, s’avance 
-+ L'Art étant difficile et la critique aussi 
Je crains bien qu'il en soit, hélas! toujours ainsi. 
_ Il se fait tard, Monsieur, cet impromptu s’étire 
Et puisque c’est votre destin, allez écrire, 
_ Paris, anxieux, attend votre verdict du jour. 
Mais s’il faut bien du temps, de travail et d'amour, 
Et même de talent, pour rater un spectacle, 
L'injustice est pourtant qu'un article se bâcle: 


_ LE CRITIQUE, piqué, le prenant de haut 
Le temps n’est rien, Monsieur. Pour en arriver là 
J'ai travaillé. J'ai mes deux baccalauréats ! 
(Il se détend soudain, prend Orgon par le bras et 
lui confie.) 
_La lutte auteur-critique est d’ailleurs ridicule 
Tous les journaux finissent dans des édicules ! 


(Le RIDEAU tombe) ds. 


seu 


de même, "ane POP 
e ELMIRE,  ouioche et leur dit gentiment à 
Pensez-vous pas que c’est assez pour aujourd’hu 
LE CRITIQUE D: 
Oui, insister ça friserait l’impolitesse. : 
(IL reprend son importance et sa hauteur.) 


f'allais faire un très bon article sur la pièce 08 
D'ailleurs ! Et vous n'avez, à parler franchement, 

Fait que me confirmer dedans mon jugement. R: 
Mon premier mouvement était d’être de glace. y 


Et puis, ma foi, j'ai décidé de faire grâce... \ 
Allez. Et répandez que, loin de condamner, + 
Auguste a tout compris et veut tout pardonner. 


(D'un geste noble il les congédie.) 
I1 faut que maintenant j'écrive mon article. 


(Il va s'asseoir à sa table, pensif. Tous les personna- 
ges sortent silencieusement comme îls étaient 
entrés, sauf Dorine qui l’observe et commente 
doucement.) 
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DORINE 
Il reprend son stylo. Il chausse ses bésicles 1 
Un bon ange attendri surgit sous le ronchon. 
(Elle confie au public avec un clin d'œil.) ER 
Je vais pourtant lui enlever ses cornichons. Ja 
(Elle le fait et s'en va sur la pointe des pieds, 
tandis que le critique inspiré comme le poète dans. Se 
la Nuit de Mai, commence à écrire son article au. à 
son du chœur de Faust que chante en coulisse Ur D 
voix angélique.) 


« Anges purs, anges radieux... 4 
Portez mon âme au sein des cieux. 00 
Dieu juste à toi je m’abandonne. .'Æ 
O Dieu clément pardonne, etc. Es 


(Le critique écrit inspiré.) 
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_ Alfonso Sastre fait figure, outre-Pyrénées, de chef 
_ de file du jeune théâtre espagnol. A Madrid et à 
+ Barcelone, ses pièces (la plus notable est Carga- 
__mento de suenos) sont attendues avec passion par 


” 


un public — averti mais forcément limité — avide 
_ de voir sortir l'Espagne de son isolement artisti- 
_ que. Ana Kleiber est la première œuvre de Sastre 
- représentée à Paris. Écrite en 1956, elle n’a 
_ jamais été jouée dans son pays d’origine. pour 
_ des raisons indépendantes de la volonté de l’au- 
_ teur. La version, habile et fidèle, que nous en 
_ offrent Claude Planson et France Vincy, cons- 
_ titue, en quelque sorte, une création mondiale. 


_ L'histoire d’Ana Kleiber, l'héroïne, est celle d’un 
amour manqué. L’on ne peut pas dire que la 

pièce soit entièrement réussie. Ecrite dans un 
_ style volontairement desséché, dépouillé jusqu’à 
la banalité (sans y sombrer, cependant), emprun- 
_ tant au cinéma la technique du retour en arrière 
_ et des monologues intérieurs, sa forme, encore 
révolutionnaire ailleurs, ne bénéficie pas, ici, de 
l'attrait de la nouveauté et de l’originalité. Elle 
souffrirait, plutôt, de son côté « avant-garde 
désuète ». 


Pourtant, la pièce de Sastre vaut mieux, beau- 
coup mieux, qu’une condescendance désabusée. 
Ana Kleiber est un personnage de notre temps. 
_ Femme inquiète, déchirée, insatisfaite, « impos- 


4 


_ “Le dixième homme’, de Paddy Chayefsky 


Autre pièce étrangère d’un auteur inédit, Le 
_  Dixième Homme, de Paddy Chayefsky, nous 
_ introduit dans une atmosphère très particulière, 

_ insolite, celle d’une synagogue new-yorkaise, et 
nous fait assister à une cérémonie d’exorcisme. 
La jeune Evelyne Foreman est possédée par un 
_dibbouk. Depuis ce chef-d'œuvre du théâtre juif 
_ qu'est Le Dibbouk, d’Ain-Ski, qui nous fut révélé, 
_ jadis, par Gaston Baty, chacun sait qu’il s’agit 
d’une âme vagabonde qui s'empare du corps d’un 
_ être vivant. Evelyne est, donc, possédée par l’âme 
_  errante d’une femme de mauvaise vie au langage 
_ peu châtié. Premier contraste savoureux entre la 
_ gracieuse personne et sa mégère intérieure. D’au- 
tre part, pour la célébration du rite, dix hommes 
_ sont nécessaires. Neuf sont 
_ recruté dans la rue, Arthur Landau, accepte, non 
sans scepticisme, de faire le « dixième homme ». 
__. Autre élément de comique sûr, d’autant plus que 
_ le nouveau venu est aussi agité que la victime 
_ du dibbouk : il sort d’une clinique de désintoxi- 
_ cation et il est entre les mains d’un psychiatre 
qui le traite. Forme nouvelle et scientifique de 
)ossession extérieure. 


e passe sur les événements de la suite, le 
oint de départ étant suffisamment suggestif. 
L'ambiance de la synagogue, le rituel précis et 


Fr Èe 
Non 


4 


_ Le « Prix Ibsen », décerné sous le patronage du 


sade de Norvège, a été attribué par un jury 
comprenant MM. Jean Bergeaud, André Camp, 
Jean-Jacques Gaultier, Paul-Louis Mignon et Jean 


“Ana Kleiber'’, d’Alfonso Sastre (Théâtre Hébertot) L 


résents. Un avocat, 


ndicat de la Critique Dramatique et de l’'Am- 


_sible » en un mot, elle nous retient et nous irrite 
à la fois. Ce n’est pas de sa faute si elle vit 
dans un monde cruel, inhumaïin, alors que le seul 
but qu’elle s’est fixé dans son existence est le 
bonheur de l’homme qu’elle aime. Ce n’est pas 
de sa faute si elle s’y prend si mal, si maladroi- 
tement. Ce n’est pas de sa faute si cet amour si 
vaste, si dévorant, est étouffé, écrasé par la bêtise 


SA Gurs 2ratR e Ne CEne PRESSE 


et la haine d’une humanité qui ne cherche qu'à 


se détruire. L'action, qui se déroule à Berlin, 


Paris et Barcelone, pendant la dernière guerre 
mondiale, n'échappe pas à son contexte tragique. 
Ana Kleiber s’acharne contre elle-même avec une 


fureur qui pourrait paraître incompréhensible si 


la guerre n’était pas toujours présente, dans le 
dialogue et les notations de la mise en scène 
(cinématographique, elle aussi) de François Mais- 
tre. Ana Kleiber est bien un produit de notre 
époque, celle de la fureur de vivre. au risque 
de passer à côté de la vie. 


Ana Kleiber a trouvé en Françoise Spira l’inter- 


prète frémissante et convaincue qu’il lui fallait. 
Pierre Tabard, Frédric le mal-aimé, lâche et 
sincère à la fois, dessine avec fermeté un person- 
nage difficile. Ana Kleiber mérite d’être vue et 
nous donne envie de mieux connaître Alfonso 
Sastre et son théâtre, expression d’une génération 
qui se cherche et ne doit pas être sacrifiée. 


(6ymnase) 


émouvant des cérémonies hébraïques, le pitto- 
resque naturel des participants (le vieux patriar- 
che, le pratiquant athée, le bedeau rondouillard, 
l’agent de police réquisitionné, lui aussi, au 
milieu de la rue), la fidélité de la peinture, le 
passage brusque de l’humour à la ferveur, du 
terre-à-terre au sublime, tout cela est excellem- 
ment rendu par l'adaptation de José-André La- 
cour. Si le miracle final est un peu trop prévu 
(comment finir autrement, étant donné le sujet 
et le lieu ?), l’histoire contée par Paddy Chayefsky 
soutient sans faillir l'intérêt jusqu’à son terme. 


Bien sûr, la part de la réalisation est des. plus 
importantes. Celle de Raymond Gérôme ajoute 
encore à l'agrément. Il a su, en outre, réunir 
une distribution homogène dans laquelle chaque 
personnage est remarquablement typé. Ils méri- 


tent, tous, d’être cités. Accordons, cependant, 


une mention spéciale à Jean d’Yd, Armand Ber-. 
nard, Henri » | ë s C 
vronnés, à l’efficace Michel Piccoli, « dixième 


rémieux, Armontel, acteurs che- 


i 


homme » bien venu, et à la charmante Nicole Es 
Hiss, la jeune possédée, nouveau visage plein 
d'avenir. + ra 


Une pièce curieuse qui devrait susciter la curio 
sité.. Un bon texte qui méritera d’être lu. 
ù » = 
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Ty. EMPIRE 
Vigneron à notre ami Yves Jamiaque pour sa 


c. 


pièce Les Cochons d’Inde. Nous sommes heureu: 
de féliciter le lauréat dont l'œuvre, jouée a 
Vieux-Colombier l'hiver dernier, & été public 
dans L’Avant-Scène (N° 235). A AT 


… 


d'a > + 


À MG QUE 


Frère Bonaventura 


Pierre Asso 


Giovanni Alain Delon 

Vasquès Daniel Sorano 
2 Grimaldi Jacques Degor #: 
ns Florio Jacques Berlioz EX. 
4 Donado Lucien Baroux & “4 
b: ; : Ç [ [l UNE P Soranzo Jean-François Calve 
Se S Putana Valentine Tessier 
= - LERER Annabella Romy Schneider 
| + | Bergetto Gérard Darrieu ‘0 
AT Poggio Jean Roqueile X 
# de John Ford Hippolitàä Silvia Monfort 
| a Riciardetto Alain Nobis er. 

Philotis Martine Messager 4 

« Dommage qu'elle soit une p... », de John Le Nonce Daniel Emilfork Re, 

| Ford, à été créée le 5 mars 1961 au Théâtre L'Evèque Lucien Bryonne | 


Lo À de Paris (Direction Elvire Popesco et Hubert 


Le Chef des Gardes 
Le Valet du Cardinal 


Patrick Roussel > 


ESS de Malet) © Texte français de Georges Michel Ghastenet 


Beaume @ Mise en scène et décors de Luchino et les danseurs, les musiciens, le 
1 


Visconti @ Assistants de Luchino Visconti : chanteur, les jongleurs, les acro- 
f Jerry Macc et Stephane Iscovesco @ Costumes Dares les nee les rs pre. 
pe: : À ; é Û es servantes, les gentilshomimes, ne 
| de Piero Tosi @ Musiques de Frescobaldi, les prêtres, les bandits, les gardes, £. 
Carlo Gesualdo de Venoza, Giraldo Fantini, les pages, les serviteurs. Au total 
Estienne du Tertre, Palestrina et Nino Rota 61 acteurs ; 
4 
= 
Y. D. Le décor est somptueux, il est inspiré, pour le cadre de scène, du théâtre Far- 
nèse de Parme, les jongleurs sont excellents, les danseurs parfaits, les musiciens 
fort agréables, durant dix minutes on ne prononce pas un mot... : N 
C. B. Giovanni termine sa confession à Frère Bonaventura. he 
Y. D. … Et maintenant on parle. ‘4 
C. B. Nous étions prévenus avant d’entrer dans le « Théâtre de Paris » : . 
Giovanni aime sa sœur Annabella d’une manière qui, de la Renaissance à nos 
jours, a toujours choqué les curés, les bourgeois, les militaires et même toutes les 
sociétés à part les chiens et quelques auteurs. Moi, cela ne me gêne pas. Et toi? 
Y. D. Je me pose tout de même quelques questions. En réalité qu'est cet amour inces- 
tueux ? Une explosion sensuelle ? Une communion sans limite, supra-humaine? 
C. B. Dans un décor aussi grandiose, qui reconnaîtrait sa sœur ? ; La 
Y. D. Se reconnaissent-ils entre eux ? Si j’en crois les aveux de Giovanni à frère Bona- 


ventura, rien ne semble très clair pour lui: 


il aime une femme et cette femme 
IN SENS est sa sœur. 


CRT 
: 


i C. B. Ecoute-le parler ; je ne suis pas très sûr que ce soit cela : jeune homme devant 
prendre femme, il en veut une qui soit de son sang, de sa grandeur, de sa race. 
Aucune n’égale sa sœur et, comme il est déjà uni à elle par le sang et qu’il 4% 
2 place leur « naïssance » au-dessus de toute autre, il sent que son choix, quel qu'il 
#' soit, sera inférieur à celui-ci. Je m'explique : il raisonne, avant de désirer. 

Y. D. Mais non, c’est le contraire qui se produit. Il désire avant de raisonner et c’est 
bien ce qui effraie frère Bonaventura. Ecoute-le à ton tour : « Si vous l’enten- 
diez, vous jureriez que les planètes font de la musique pour les habitants du ciel. » 

-C. B. Il n’y a pas de quoi fouetter une chatte. k 

: Y. D. Tu trouves ? Dans le contexte d’une morale, que même aujourd’hui il est difficile 

; É de transgresser.… 

+ C. B. Je ne te parle pas de son cœur, ni d'autre chose non plus, mais de son texte. 
Y. D. A propos de texte où en est-on ? 

a C. B. Nulle part. | 

FC - Y. D. Et pourtant maintenant, il semble qu’on ait jeté une sacrée poignée de comé- 

ès diens dans la marmite du diable ! 

t- C. B. Deux d’entre eux s'expliquent à coups de.rapière. 

l PEN EA MS PA D A 9 114 14 
C. B. Un certain Grimaldi, à la solde d’un nonce, bat en retraite devant l’épée de Vas- 


quès, valet du Seigneur Soranzo. 


Y. D. Lequel Seigneur Soranzo est l’un des soupirants de la très belle Annabella. 
h _C. B. Et nous l’avons deviné : Grimaldi idem. 
x Y. D. Personne ne meurt pour l'instant. 


Le troisième soupirant d’Annabella. 
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POUR CONSERVER SOUS RELIURE VOTRE COLLECTION : T8 


F5 Nous mettons à la disposition de 
DE “ L'AVANT-SCENE ve nos abonnés des reliures — modèle 


Non F Tu ou | 
Le quatrième donc, un petit benêt in ffensif, neveu-à ne 1 
Et c’est là évidemment que tout se complique. L CS. 


Pour être plus simple, racontons les différentes pièces, remarquablement 
scène, qui évoluent dans les décors que nous admirons. 


Première pièce. Soranzo pour prétendre épouser Annabella, a dû délaisser son 
ancienne maitresse Hippolita, dont le mari, paraît-il, est mort loin de Parme: | 
Vengeance ! Elle va faire empoisonner Soranzo, par son propre valet Vasquès. . 

} 


Seconde pièce : Bergetto, le neveu benêt, trahit ses sentiments pour Annabella 
(ou la volonté de son oncle) en tombant amoureux de Philotis, nièce infirmière 
du médecin Riciardetto. ? F: 


Troisième pièce. 
Pourquoi ? 


Parce que, derrière cette barbe doctorale, se cache, ne as-tu pas dei? te 
mari d’Hippolita, que celle-ci croit avoir envoyé à la mort, mais qui, bien vivant, 
veut y envoyer l’amant de sa femme, Soranzo, par l'intermédiaire de Grimaldi, 
le soldat du nonce, c’est clair ? 


Comme ça risque de ne plus l’être, Grimaldi poignarde le neveu benêt en croyant 
tuer Soranzo. 


Ces gens-là changent si souvent de costumes ! L'erreur est excusable, ce qu’ad- * 
met fort bien le nonce. # 


Quatrième pièce, la vraie : Annabella est enceinte de son frère Giovanni. | 
On décide de Ia marier à Soranzo. : \ 24 


Et frère Bonaventura se charge des détails de la cérémonie. 


Pour dénouer plus librement l'intrigue de « Dommage qu elle soit une pe. les 
personnages des trois autres pièces meurent à bon escient.. 


Ou entrent au couvent, comme Philotis, dont on ne savait plus que faire. 


Au mariage, Hippolita avale le poison destiné à SpTEnZDS Vasquès ayant: inter- 
changé les coupes. PES 


La voie est libre. 

Le mariage va être consommé. 

I1 l’est. Mais le subtil Soranzo constate qu’il n’a pas épousé une vierge. 
L’aveu d’une maternité met le comble à son déshonneur. 

Et c’est le banquet-traquenard auquel il convie son incestueux beau-frère. 


. Lequel, sachant ce qui J'attend, préfère se réserver l’honneur sauvage de tuer le 


premier. 
Et c’est sa sœur qu’il choisit. 
Le cœur d’Annabella au bout de son épée, il provoque toutes les morales. 


Il tue Soranzo et meurt de l’épée de Vasquès qui, apprend-on, a seulement voulu 
prouver que, dans la vengeance, un Espagnol pouvait surpasser un Italien. 


Le petit vent aigre d'avril. 


Quel dommage que <«d.… putain» soit si difficile à conter ! La mise en scène est 
somptueuse, précise, inquiétante à. force de minutie. 
On ne sait ce qui compte le plus dans le spectacle, de la peinture, de la der 
de la musique ou tout simplement de cette comédie admirablement jouée par des 
acteurs que nous connaissons depuis longtemps et que nous aimons. 


Ou la volonté d’une grande dame du théâtre, directrice de celui-ci, qui peut ètre 
à son comble : le spectacle a atteint la perfection. Est-ce du théâtre ? Oui, mais. 
seulement lorsque j'entends encore Hippolita (qui, dans son talent, se répète, : 
certes, mais comme chaque matin, se répète l’aurore) et os NUM: 2 
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& ON NE SAIT CE QUI COMPTE LE 
PLUS DANS LE SPECTACI DE LA 
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(Ci-dessus, à droite.) 
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MICHEL PICCOLI (AU CENTRE) EST LE 
DIXIÈME HOMME » QUE PADDY CHAYEFSKY 
INTRODUIT DANS UNE SYNAGOGUE NEW- 
YORKAISE POUR LUI FAIRE VIVRE UNE 
CURIEUSE HISTOIRE D'AMOUR ADAPTÉE 
PAR JOSÉ-ANDRÉ LACOUR, AU GYMNASE 


LA COMÉDIE DE L’ VIENT A L’AMBIGU 
OUR FAIRE CONNAITRE AUX PARISIENS 
UN MÉLODRAME COMIQUE IGNORÉ... DE 
VICTOR HUGO : © MILLE FRANCS DE 
RÉCOMPENSE », POUR LEQUEL ABD'EL 
KADER FARRAIH A CONÇU UN AMUSANT DÉCOR 


& ANA KLEIBER », LA FEMME QUI PORTE 
MALHEUR (FRANÇOISE SPIRA) AUX HOMMES 
QUI IL'APPROCHENT (PIERRE TABARD ET 
FRÉDÉRIC LAMBRE), IMPOSE LE NOM, AU 
THÉATRE HÉBERTOT, DU CHEF DE LA NOU- 
VELLE VAGUE ESPAGNOLE : ALFONSO SASTRE 


Page suivante 


AU THÉATRE DES NATIONS, LA COMPAGNIE SOVIÉTIQUE 
DU THÉATRE ACADÉMIQUE D'ÉTAT VACHTANGOV A OFFERT 
AU PUBLIC PARISIEN DEUX SOLIDES RÉALISATIONS DE 
€ L’IDIOT », D'APRÈS LE ROMAN DE DOSTOIEV SKI, ET 
DE ŒQUNE HISTOIRE A IRKOUTSK », DRAME D'ALEXIS 
ARBOUZOV, AVEC LES QARTISTES ÉMERITES » IOULIA 
BORISSOVA ET ELENA KOROVINA (SUR NOTRE PHOTO) 


(Photo Pic.) 


SPECTACLE CLASSIQUE A L'ALLIANCE FRANÇAISE 
OU CLAIRE DUHAMEL ET JEAN BOLO JOUENT 
€ LE CHANDELIER », D'ALFRED DE MUSSET, 
AVEC AUTANT DE VERVE QUE D'ESPRIT 


CEPENDANT QUE JEAN MEYER, POURSUIVANT 
SON CYCLE MOLIÈRE, PRÉSENTE AU PALAIS- 
ROYAL UN @ MISANTHROPE » DE GRANDE 
TENUE AVEC LA PLUS SÉDUISANTE DES 
CÉLIMÈNES : FRANÇOISE FABIAN 


AUTRE CLASSIQUE AU THÉATRE MODERNE 
SACHA PITOËFF RÉPREND @LA MOUE 
D'ANTON TCHÉKOV DANS LA MISE EN SCÈNE, 
LA TRADUCTION ET LA TRADITION DE 
GEORGES ET LUDMILA PITOËFF 


(Photos Bernand.) 
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« L'AVANT-SCENE > est essentiellement une revue diffusée sur abonnement. Cependant, notre 
service librairie est en mesure, dans la limite des exemplaires encore disponibles, de mettre 4 la 
disposition de nos nouveaux lecteurs les titres suivants parus dans les numéros des différentes séries 
du catalogue complet (celui-ci est envoyé gratuitement sur demande). 


Collection « L'AVANT-SCENE » 
UN NOMME JUDAS, Claude-André Puget et Pierre 
Bost. 


COMME AVANT, MIEUX QU'AVANT, Pirandello, 
A.-M. Comnène. 


LES OISEAUX DE LUNE, Marcel Aymé. 

LE MAL COURT, Jacques Audiberti. 

L'ŒUF, Félicien Marceau. 

OURAGAN SUR LE CAINE, H. Wouk, J.-A. Lacour. 
PROCES À JESUS, Diego Fabbri, Th: Maulnier. 
PATATE, Marcel Achard. 

ARDELE OU LA MARGUERITE, J. Anouilh. 
DOUZE HOMMES EN COLERE, R. Rose, A: Obey. 


LE JOURNAL D'ANNE FRANK, Goodrich-Hackett- 
Neveux. 


ONCLE VANIA, Tchekov, G. et L. Pitoëff. 

LA TETE DES AUTRES, Marcel Aymé. 

VU DU PONT, À. Miller, M. Aymé. 

L'EFFET GLAPION, Jacques Audiberti, 

LA PETITE MOLIERE, J. Anouilh - R. Laudenbach. 
UN BEAU DIMANCHE DE SEPTEMBRE, ÜU. Betti. 
GOG ET MAGOG, R. Mac Dougall, G. Arout. 
PIEGE POUR UN HOMME SEUL, R. Thomas. 

LA CERISAIE, A. Tchekov, G: Neveux. 
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L'AVANT-SCENE DU CINEMA 
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Tacques Demy 
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Armand Gatti 
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LE SIGNE DU FEU, D. Fabbri, Th. Maulnier. 
L'ETOUFFE-CHRETIEN, Félicien Marceau. 

LA VOLEUSE DE LONDRES, Georges Neveux. 
CHER MENTEUR, Jerôme Kilty, Jean Cocteau. | 


Collections diverses | 


LE PRINCE DE HOMBOURG, Von Kleist. 
LE MAL D’AMOUR, Marcel Achard. 
LES ŒUFS DE L'AUTRUCHE, André Roussin, 


: BON WEEK-END, Mr. BENNETT, A. Watkyn, 


adapt. P. de Beaumont. 
RHINOCEROS, Eugène lonesco. 
LA JUMENT DU ROI, Jean Canolle. 
LES CROULANTS SE PORTENT BIEN, Roger-Ferdinand. 
LA COLLECTION DRESSEN, M.-G. Sauvajon. 
UN HOMME COMME LES AUTRES, A. Salacrou. 
LES POSSEDES, Albert Camus, d'après Dostoievski. 
LA HOBEREAUTE, Jacques Audiberti. 
LA PUNAISE, W: Maiakowski. 
LA JALOUSIE, Sacha Guitry. 
LA PAIX DU DIMANCHE, John Osborne. 
LUCIE CROWN, J.-P. Aumont,. d'après |. Shaw. 
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